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Js lis tes lettres d ma mere, en 
preſence. d une jeune perſonne tres=ai- 


mable, que nous avons ici. 92 oui, 
[1 Partie. A j 


— 


WER 7 3-008 

une perſonne que j aime autant que 
lady de N**, & qui prend un interet 
extreme d mon meilleur „d mon unique 
ami. Cette preſomptueuſe fille ſe flate 
de remplacer Alice dans ton caur , de 
Fen effacer........ Non, jen jure 
notre ſincere amitie, Humfrey 3 & 
la perſonne, dont tn me parles, 


fut-elle , gil était poſſible, auſſi 


belle que mon Alice, elle ne ſera 
jamais aimte comme elle. Ah! mon 
ami! eſt- il poſſible que nos cceurs 
reſſentent. deux fois cette douce 
predileQion „cet inſurmontable 
penchant qui Tes entraine vers le 
premier objet qui ſut nous plaire, 
lorſque cet objet cheri, a Ia beaute 
Ja plus rare, a la plus vive ten- 
dreſle , joignait toutes les vertus! 


po 


[7] 
Non. Et ſi les ordres de mes parens 
(car je ſais qu*ils ont des vues pour 
moi) ſi les conſeils de Pamitiẽ pou- 
vaient nvengager a donner ma 
main, je ne tromperais pas Pai- 


mable perſonne qu'on unirait a 
mon ſort: je lui dirais.....,-..« 
Ce que vous diſteq d la belle Alice... 
Et ma ſœur auſſi, mon cher, dit 
comme vous! C'eſt elle, tu le yois, 
qui viens de m'arracher la plume , 
pour Ecrire cette ligne, Helas! je me 
figurais qu'elle & toi vous connaiſ- 
ſiez mĩeux l'amour. . Je re- 
prends mon .hiſtoire , car je ſens 
que je vous querellerais tous deux. 
S VITE. 

Js ſuivis Theobald ſans lui ré- 

pondre , ſans meme le ſaluer. II 
Aly 
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5s fut ſurpris, mais ſans BVarreter à 
„ me faire d'inutiles demandes, il 
»ſe hita de mintroduire dans un 
» apartement que Pon tenait ordi- 
52 nairement fermé. En entrant ; 


» Yapergus , aſſis Pun aupres de 


„ hautre, deux mortels. . Mon 
» coeur mut, au regard que Pun 
» d' eux laiſſa tomber ſur moi: je 
»» trouyals a Pautre des traits con- 
„nus que je cherchais a demeler, 
& qui nvintereſſaient, Tous deux 
v m*ordonnent de m'avancer. Le 
»» premier m' embraſſe; je crus en- 
v treyoir que ſes yeux étaient hu- 
„ mides : Pautre me prit la main. 
„L'entretien commenca par diver- 


» ſes queſtions qu'ils me firent pour 


„ connaitre juſqu'à quel point Ia 


- 


5 


[9] 
» nature preſque ſeule nvavait Eclat- 
„r. A.chacune de mes rEponſes, ils 
» ſe regardatent d un air fatisfait. 
» Enſuite ils me ſonderent ſur mes 
» goũts. Je wen ayais qu'un ſeul; 
» Cetait Pamout : ils Yen apergu- 
2 rent bientõt: celuĩ qui me tenaĩt 
» la main parla quelque tems bas 
» en ſonriant a ſon ami, Et tout 
» auſſirot mꝰ adreſſant Ia parole: 
» —Aimez - vous quelqu'une des 
» jeunes filles de ce canton, mon 
» cher Auſtin, me dit - i— Je 
„ haiĩſſaĩ les yeux ſans oſer repon- 
» dre, Vous eres timide, conti- 
»nua-t-H, ou vous n'tes pas dé- 
» cide, Mais quelle eſt celle qui 
» vous plairait davantage? Parlez; 
» nous ſeuls pouvons faire votre 


[10] 

„bonheur. Tandis qu'il nvinte- 
„ rogeait , je recueillais en moI- 
„ meme tout mon courage. Je tom- 
„ bat aux genoux de celuĩ qui gar- 
„ dait le ſilence; je ne ſavais pas 
» pourquoi je le preferais a autre; 
„ mais il ſemblait me regarder d'un 
v air plus attendri, - Cꝰ'eſt a vous 
„ que je vals ouvrir mon coeur , 
„ myecriat- je; & vous allez etre 
» étonné qu'a mon age, on ſoit 
» d&ja f.malheureux..... Jaime, 
u ſi ce terme ſuffit; Paime, un mil- 
» lion de fois plus que ma vie, [a 
„ belle Alice, fille de Theobald 
„North Pami de mon pere...... 
„En etes-vous aime, interompit 


„ vivement celuĩ qui nvayait parle? 
u —Helas! oui, repris- je. (Je ne 


a 
* 
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11 
» ſais de quel ton je pronongat ces 
» mots ; les lords ſourirent ). Mais» 
» & jugez de mon deſeſpoir ! je ne 
„ puis etre à elle. Beſs Folly. . . (A 
„ce nom, TFexces de ma douleur 
„ nvota Puſage de la voix) Eh- 
» bien ! Beſs Folly? me dit celuĩ 
„ qui m'avait toujours Interoge. 
» —Ceſt une fille aimable, que 
„je connais des mon enfance- 
» Mais, weſt-ce pas Alice que 
„ Vous aimez 2 Oui; mais Bels... 
„- Que voulez-yous donc nous 
„dire? —Elle eſt groſſe. — De 
» Vous? —Helas! oui. —Helas ! 
„ out! Vous tres un amant bien 
„ fidele ! ſous votre mine dou- 
»» cette , je crois decouvrir un pe- 
v tit ſcelErat, — Ne me condan- 


5 


1 

vnez pas. —Non ! il faut vous 
»» aprouver. Il aime une jeune per- 
„ ſonne, & cela Wempeche pas 
» quwayec une autre... Laction 
» eſt parbleu! rẽgulière, & des plus 
va la mode .. . En veérité, mon 
„ ami ( dit- il a celuĩ qui Paccom- 
„ pagnait ) il ſemble que le titre 
»'de marquis (), fi petit-maitre chez 


nos voiſins, ait une influence. a. 


Ecoutons juſques au bout. —He- 
» las! continuai-je , fi vous ſaviez 
„ combien je ſuis malheureux, 
» vous me plaindriez, Beſs, je viens 
„ de vous le dire, eſt toute aima- 
»» ble: libres enſemble des Penfan- 
— — — — 

(*) Le fils ainé des ducs, en Angleterre , eſt 


toujours marquis d'une verre relevant du duch 
de ſon pare. l h 


he 131 
„ce, nous avions les memes jeux: 


„ nous nous cherchions; nous n' a- 
» vions de plaifir que Iorſque nous 
» Etions Pun aupres de Pautre, 
„Le pere d' Alice vint etre con- 
» cierge de ce chateau; mon pere 
» & lui avaient été cavaliers dans 
„le regiment d"Oxford - Bluex ; 
» ils ſont amis; ils ſe virent ſous 
» vent, & Paimable Alice accom- 
9» pagna un jour ſon pere chez nous, 
„Ce fut elle qui me fit connaitre 
» Pamour. La voir & Paimer ne 
» fut qu'un: Peſtimer, & Paimer 
» d'avantage, fur I effet nEceſs 
„ ſaire de la connaiſſance que 
„nous liames enſuite. Par habĩ- 
„ tude „ Je voyais toujours la 
„jeune Folly : je repondais à ſes 


[14] 2 
» innocentes careſſes: un corfup- 
» teur perfide... il m'a donnè Pidee 


„ d'un plaiſir que je ne connaiſſais 
» pas; ſes lecons ont detruit mon 
„ Innocence & mon bonheur. En 
„ voyant Alice, je ſentais bien que 
» Je ne pouvais ètre heureux ſans 
„elle: mais lorſque Petais auprès 
» de Beſs, Peprouvais des deſirs: 
„les mauvais conſeils me repaſ- 
„ ſaĩent dans la mémoire; da jeune 
+» fille ne pouvait me rien refuſer: 
» enfin un jour... (je pleuraĩ, & 
„ machevai pas). Il ſembla que 
» ma ſaute m'avaĩt tout-d'un-coup 
„ Eclaire : je ſus au deſeſpoir apres 
„ apres avoir quitte Beſs, Je revis 
» mon Alice: tous mes maux ceſ- 
» rent: Poubliais deja mon cti- 


[15] 
» me: mats , aujourd'hui. . qu'ai- 
„je vu!.,.., Jarrivais chez nous; 
„je venais d embraſſer celle que 
» mon cceur prefere: je lui jurais 
„de Paimer toujours, & de wai- 
„mer qu'elle... O ciel! qui Petit 
5 penſe ! Bels... celle que Pai... 
» qui porte dans ſon ſein un gage 
» de ſa tendreſſe pour un ingrat, 
» Beſs nous entendait. Je luĩ plon- 
» geais le poignard dans le cœur: 
» ſa conſtance Pabandonne ; elle 
» tombe mourante dans les bras 
» de ſa mere... ... Ceſt dans cet 
» etat qu'elle vient detre offerte a 
» ma vue. O yous ! qui daignez vous 
„ Intereſſer a moi, hommes reſ- 
» peQables que je ne connaĩs pas, 
»je vous onyre mon eceur: Ia 


| 4, 
„ 1oi de la nature & la raiſon veu- 
» lent que je pouſe Beſs, iquoique 
" jadore la belle Worth : je ne 


„me refuſerai point a mon de. 


„ voir: je mourrai, je le ſens, en 
» perdant ma chere Alice: mais 
„ je crains moins Ia mort que Te 
„ crime. Vous, qui m'inſpirez Ia 
2» yeneration la plus profonde, 
w.je vous en conjure, reuniſſez ſur 
» la ſenſible Alice tous vos ſoins, 
„ toutes les bontes que vous you- 
» liez avoir pour mol. Helas ! elle 
„ me regrettera, Jen ſuis ſur : de- 
„ robez· la a elle-meme, Dans Petat 
v afſreux où je ſuis, je me vos 
„également incapable de renon- 
» cer a elle & de la preferer: mais 
je ne reflEchis pas; je m'immole 

22 4 


[17] 

» a mon deyoir , en dẽtournant les 
„ yeux. Abandonnez-moi z je ſuis 
» perdu , & tout ce que vous 
» pourriez faire ne me ſauvera 
„ pas, Je me tus en ſoupirant. 
„Les deux ſages inconnus paru- 
» rent touches de ma droiture & 
» de ma candeur. Celui que mon 
„ Coeur preferait m'embraſla , en 
» me releyant. Je me retirai. Tan- 
» dis quiils - entretenaient Theo» 
» bald , jallai dans Ie parc: je de- 
» ſirais de revoir Hamel où Nanny 
» voulait nous unir, pour Parroſer 
» de mes larmes. | ian e 

»Pavangais a pas précipites 
» Papergois de loin Pinfime nain, 
» aupres du banc de gazon de 


» yenu ſacrè pour mois Mon coeur 
11 Parne, B 


118] 


„Lindigna. Je jurai de Ie chaſſer 


n promptement de cette place que 
» ſa preſence ſouillait. J'aproche. 
„Frank, profondement occupe d'une 
„ Ceremonie- magique , ne me vo- 
„ yait pas. II était tourne du cotE 
„ du ſoleil, qu'il paraiſſait fixer: 
» ſa poitrine était découverte; le 
» livre dont Pai deja parle , repo- 
» fait ſur Pawel, Je le prends, & 
» lis a la page ow il était u 
22 ces paroles: 
" » Deux genes, 8 as la 
fee Cloturocunnimany, grande 
„ ennemie de Nigriperforimoth , 
v enleverent la belle Pucello- 
„ many, afin de punir 0-Ri- 
9 baud de . ſes , 


— 


[19] | 
d'avoir ſuivi les conſeils du 
» perfide Sacripandidondanuk. 
» Car il faut ſavoir qu'd&Ribaud 
„ayant vu Mijoridindinamy, 


v il ne put ſe ſouſtraire aux 


» effets ordinaires de ſa beauté: 
» & la jeune fille qui le trouva 
» bien plus de ſon goilt que le 
» nain Duculidebundy, lui per 


„mit le jeu d'amour. Encore 


» geil sen fur tenu-la ! mats 


» Cloturocunnimany ayant elle- 

» meme prit la figure d'une fem- 

» me, dans qui [on decouvrait 

» les debris d une ſeduiſante 

» beauté, elle ſe logea dans une 

» hdtellerie ot le prince 6- Ri- 
Bjj 


©... 
'» baud devait Sarreter: elle le 
ft prier d'amour. Tant que le 
'®» jeune prince ne leut pas vue, 
Il refifla : aufſitot qu elle eut 
v paru, & qui elle eut employe 
'» Paſtuce de ſon ſexe, il ſuc- 
„ comba. La fee profita toujours 
d bon compte de ſon egarement: 
"» mais des gu elle eut rapeldſcs 
35 eſprits, elle fe montra ce qu 
= elle était, & fit bien peur d 
Z 
 » O-Ribaund crut fon amante 
» perdue; & ſe mit d chevau- 
» cher par monts & par vaux 
„5 pour la retrouver, juſqu d ce 
'v qu'il parvint d la cavern 4. 


| 1211 
» ſaint Patrick, fort eloignde de 


» Carroo-bello-manoiry ſa ca- 
» pitale. Ce fut- Id qu'il rencon- 
„ tra le traitre Sacripandidon- 
„ danuk, que la fee, en paſſant, 
„avait attach ſur la pointe 
„dune roche eſcarpèe. Il était 
» expoſe au midi, & tout ſon 
55 corps frote de mel K les mou- 
» ches, les frelons , les guepes , 
» les taons , les couſins fefatent 
„ autour de lui un fe furieux 
„ bourdonnement, qu on ne poil- 
» vait - entendre les cris que 
„ pouſſait ce malheureux. Or 
„ telle erart la loi de la fee, que 
» Sacripandidondanuk ne pour 


221 


rait tire Ote de-ld que par 


v celui quil avait egare, & qu- 

» alors il ſerait quitte de tout 
v autre chatiment. O- Ribaud 
„ dtait bonkomme d l'excès, & 
» quoique ce mechant minifire 
» et mis l'etat, le prince & ſa 
» maitreſſe d deux doigts de leur 
» perte; ſi pourtant en eut- il 
» pitte ; ildelivra le coupable, qui 
» ſur lechamp fit un charme pour 
» decouvrir au prince le ſort de 
Pucellomany 


„ Voila, mon ami, A quot Frank 
„ Soccupait : il feſait un charme, 
1 pour connaitre ce que nous de- 
v viendrions tous, & peut - etre Iui- 
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» meme. II nvapercut, dans le mas 
„ment ou, par des grimaces Epou- 
» vantables , il imitait ſans doute 
» ſon modeèle. Ma preſence fit cel 
» ſer ſon enthouſiaſme, & deran» 
» gea tout. Je Penvoyat faire an 
» loin ſes conjurations , & pour 
» mot, des que je fus ſeul, je goũ- 
» tal le triſte plaifir de repandre des 
» larmes. Jeregardais cette place, od 
mon cœur, innocent encore, jura 
» de maimer, qu' Alice, ou je recus 
» ſes ſermens: Humfrey ! quels re- 
» mords ils exciterent!.. .. Theo- 
„bald & ſes deux hotes vinrent 
» eux-memes me chercher, & nous 
» primes tous enſemble le chemin 


» de Barkway. | 
„Les lords reſterent peu avec le 


= 
y miniſtre, après Pavoir entretenu, 
» Je vis avec douleur le depart de 
y celui qui m'intereſſait le plus, Je 
„ le ſuivais des yeux; il me remar- 
» qua, & je myapercus que je lui 
'» feſais plaiſir. Il vint a moi, - Ne 
» vous affligez point trop , mon 
» fils, me dit- il a demi-bas; je vais 
» travailler à votre bonheur: ſi je 
» ſuis peu fatisfait de votre con- 
» duite, je Ie ſuis beaucoup de 
» vos ſentimens. Adieu—. 
» Tandis qu'il me parlait, autre 
» Interogeait Frank. Ce miſerable, 
comme tu Pas yu, &tait une ſorte 
» d'enthouſiaſte libertin, qui ne ſui- 
» vait autre regle de conduite, 
» que les chimeriques lectures dont 
v il ſe nourriſſait, Par des interpre- 
»» LALIONS 


(25) 
v tations forcees, des raports ſenfi« 
» bles pour luĩ ſeul, il voyait tou- 


» jours Paccompliſſement de ſes pro- 
» pheties, & effet de ſes ceremo=- 
» nies ridicules, Il était aparem- 
ment écrit dans le livre des deſti- 
» ndes, qu'il devaĩt me trahir en- 


» core, en ſe vengeant de Mauwd. 
„II avait a coeur les injures de 
» cette fille: il ne laĩſſa pas echa- 
» per une ſi belle occaſion de Pen 
» punir. II deshonora la gouver- 
» nante, qul le meritait , en l'accu- 


» ſant de corrompre mes mceurs, 
» Il fit un detail exact de tout ce 
» qu'il ſavait. Le nain couronna 
» un procede fi noir , par idée 
» qu'il donna d'un chatiment pro- 


y portionne au crime de Mawd; 
11 Partie. C 


L [26] | 
l „& oe ſuplice était de la con- 
| 


» traindre a Pepouſer, Les deux 


1 
» lords juſtement irrites contre oy 
y cette malheureuſe, cEcouterent 51 
„ Frank, qu'ils ne connaiſſatent Ly 
» pas encore; ils firent 0 au 15 
» docteur Sampſon de ce qwils ve- * 
„ natent d' aprendre, & de leur : 
» reſolution. Le pieux miniſtre fut bs 
» effraye du peril auquel Payais ets 
„ expoſe : i] aprouya tout; & ſur le F 
» champ la gouvernante & Te nain | 
: 2 * 
» furent unis d'une chaine indiſſo- * 


» luble. Jadmirais en moi-meme 
» Pordre de la ſupreme juſtice, qui 


n »Jt 
„ puniſſait Pun par autre deux * 
» miſcrables , qu'il aurait ete fi 5 
» avantageux pour mot de n'avoir 21 


» pas connus. Mawd fut rempla- 


1 | 
» cee par une perſonne plus hons 
» nete, Frank emmena ſa chaſte 
9 epouſe a Newmarket, II gemit 
» bientot du fardeau qu'il gctait 
» Impole , & regretta mille fois ce 
» celibat odieux, dans lequel il 
» avait craint de Janguir toujours. 


...... Mais je laifle ces coupa» 
» bles, & retourne auxdeux lords. 
»Le diſcours de Frank convain- 
» quit trop de mon gout pour le 
y plaiſir, ceux que je venais de tou- 
» cher par mes larmes. Ils revinrent à 
» moi; p avouaĩ tout, & ſi je ne me 
» juſliſiaĩ pas entièrement, au moins 
» ils ne me regardèrent que com- 


» me un Etourdi, entraine par ſon 
» temperament , & ſecondẽ par 


» occaſion, Mais cette opinion 
Ch 


. 
— ener OI =. = * 


cette jeune perſonne...,, ne lui 


[28] | 
» Etait deſayantagevſe : ils me le 
» firent ſentir. Celui que J aimats 
» le mieux ne me conſolait plus; 


„en partant il me rendit a toute 


» ma douleur. 
* 2 
AplE u, mon cher Humfrey; / 
preſente mes reſpects a mylady 
Dorſet. Je ne croyais pas etre 
connu de ta mere : Ceſt une obli: - 
gation de plus envers toi... Mais 


montre pas mes lettres. Je neus 
jamais Ie coeur fi tendre, & fi 
pen diſpoſe a un nouvel engage« 
ment. Alice (je Pepronye chaque 
jour, Humfrey) a des droits &ternely 
ſur mon ame. 


1als 
us; 
ute 
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XI.. LETTRE. 


Norfolk, le dimanche 7, 


Au que viens-Je de lire? & 
comment ce billet , dont je te 
parlais, il y a quelques jours, ſe 
trouve-t-il entre tes mains? T 
Ah! dis-le moi] as-tu d'autres cho- 
ſes encore qui aient apartenu a 
mon Alice? Hite-toi de me les 
envoyer: je te les demande au 
nom de notre amitié. Helas! de- 
puis que le ſort cruel wa privẽ de- 
cette adorable amante , c'eſt une 
conſolation pour moi, de toucher, 


de baiſer, en les trempant de mes 
C ij 


[39] 
larmes, ces relies precieux qui fy- 
rent à elle... . Dis-moi : Tod 
vient inſiſtes- tu fi fortement ſur la 
condition de renvoyer une copie 
de cette lettre ecrite de ma main? 
La raiſon que tu m'en donnes, que 
mils Adelais veut la conſerver, ne 
me ſemble pas la veritable. . Mais! 
.. . & Ceſt donc miſs Adelais qui 
te a remiſe cette lettre, que je- 
crivis, il y a pres de trois ans, à 
mon Alice? Inſtruis-moi , mon ami: 
quelle eft cette miſs Adelais? Eſt- 
elle ta parente? Je concois hien 
que Ceſt la jeune perſonne dont tu 
mas deja parle une ou deux fois; 
mais je ne la connais pas davan- 
tage pour cela. Qu'a-t-elle beſoin 
de la copie d'une lettre qui fut 


[31] 


EcritE. pour une autre? Nean- 


moins * il faut te ſatisfaire; il ſuffit 
que tu le deſires, la voila. 


SIT 


D' AUSTIN VIIE ES 
1 


d ALICE WORTH, 
rendu par Frank, 


6 matin; je ſuis parti ſans te voir, 


mon aimable epouſe on m'a cruelle- 


ment ſepare de la moitis de moi name. 
Or ſuis je, 6 divinite de mon caur à 
helas ! dans un ſejour que tout le monde 


trouve charmant, mais ou Lennui me 


pourſuit & m'accable.,. N avoir pas vous 
lu que je te diſſe adieu! Je britlais d en. 
vie de t embraſſer : il a fallu partir... Q 
Theobald! vous tes un bon, un vertueux 


Pere: mais peut tre ne connaiſſeg-· vous 
Ei 


* * „ EF CIS Y \ * 
4: > a 


[32] 


pas amour ; vous m'aver dechire Pamt 


ſans y compatir. .. Mon Alice, ſi nous 
habitions les memes lieux; qu d chaque 
inſtant je puſſe jouir de ta chere vue, 
quelle felicite! Loin de toi, Jeprouve 
un mal-aiſe, qu un ſeul de tes regards 
diſſiperait bientòt. Alice, je te le jure, 
toujours je ſerai malleureux partout 
on tu ne ſeras pas... . Non , jamais 
ton mart ne fut ſi trifle... . , « Mais 
qu'ai je donc! Ce matin, Jai quittk 
les lieux oi: reſpire Pautre moitie de 
moi - meme, & je demande te que Fai! 
.. Ouel ſuplice ! Saimer & ſe quitter ! 
.. Nous etions faits pour vivre tou- 
jours enſemble , pour ne pas nous 
eloigner un moment Pun de Pautre., . 


Je plture „mon Alice, je pleure :- ton 
abſence fait tous mes maux. Ah! que 


_ oF : 
tu mes chm Oui, divine Alice 3 
crois-en ton amant „ tu me Les plus 
qu hier encore ; ton adorable image eſt 
toujours devant mes yeux; il me ſemble 
quelquefois ſentir tes levres brillantes ſe 
coller encore ſur ma bouche: je crois 
entendre ta voix touchante , qui me 
repee : Cher ẽpoux! je Vaime!., . 
Tu naimeras pas un ingrat ; non, 
non, belle Alice, non; jamais, Ja- 
mais ton tendre amant. . . . Helas ! te 
charme ceſſe : cette aimable erreur paſſe 
bien vite | je regarde autour de moi ; 
des horeurs & des monſtres menvirons- 
nent. je ne ſuis plus au chateas 
d Hogmagog- Hills, Ceft a Barkway que 


je ſuis: je men apergois, & mes Lara 


mes coulent. Un jour, ma chere femme , 
nous. ſerons unis pour LORJORUTS 5 non 
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ne nous quitterons plus; tous mes mo. 
mens ſeront conſacres a te prouvet 
Pamour le plus vif & le plus conſtant... 
Oh ! 7 ils tardent longtMhs ces jours 
de ma felicite ! Chere Alice] ainſi que 
moi , Vefforces-tu de les. hater par tes 
defirs? Oui, Jen ſuis ſur , ton ceur 
les apelle., ces momens fortunès ; le cout 
de ma tendre epouſe invoque Phymen 
& Pamour.... Cette agreable idee dif. 
fipe le nuage dont mon dme «tait envis 
tonne: la douce eſperance ſe gliſſe an 
fond de mon caur. Adieu, ma chore 
femme; je Vadore 1 je te le jure 
Clare Alice.. mon trouble renait, 
je ferme ma lettre. , en pleurant ! 


1 | AUSTIN WILKES; 


Je te le repete, mon ami: que 
yeut-on faire de cet écrit ſans ordre 
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& ſans ſuite, qu*ont die Pamour 


le plus tendre & les remords? Ah! 
cher Humfrey-! moins que jamais 
je vois de Paparence a Petat que 
vous me promettez tous: Phiyer 
fuit, la nature ſe ranime ; mon 


cœur ſeul eſt fletri. ... .. 


Je vais terminer aujourd*hut 
ces recits qu'un autre que mon 
ami waurait jamais obtenus, Je ne 
retracerat qu'en gros, mille choſes 
dont je te crolis mſtruit. 

SUITE. 

„Je paſſaĩ dans Pabatement les 
» jours qui ſuivirent le depart des 
„deux lords: le docteur Sampſon en- 
» treprit yaingnent de me conſolet, 
» Ce pieux ecclęſiaſtique s'aperce- 


n yant que ſes ſoins eratent inutiles, 


i Laffligeaĩt avec moi, Je voyais dans 
„ toutes ſes actions, qu'il me por- 
9 tait dans ſon coeur. 4 

„Je defirais & je redoutais &ga- 

» lement le jour ou je devais re- 

» tourner a Newmaiket, Le di- 

» manche matin, je vis arriver 


» Frank, le digne & nouvel epoux 
» de la pudique Mawd : il etait 
» charge d'une lettre de Bennet 
» Wilkes, par laquelle il priait le 
» miniſtre de me faire partir ſur le 
» champ, Cet honnete-homme , qui 
» ſavait que je ne devais plus re- 
» venir chez luf, m'embraſla les 


n larmes aux yeux, & me ſouhaita 
mille bénédictions; mais il ne 


. - * * 
m' aprit rien de ce que Wilkes 
# Jut mandait, Nous' montimes & 


1 
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» cheval. Frank ſe tint Eloigne'de 
» mot juſqu'au chateau d'Hogmas 
» gog-Hills, Lorſque nous en apro- 
» chamess, le cœur me battit avec 
» violence. Je me repreſentais 
„Alice, que j'adorais, Alice a la- 
„quelle je devais renoncer. Une 


y ſombredouleur m'abſorba. Helas } 


» un inſtinct aveugle ſemblait nvan- 
» noncer le plus grand des mal- 
„ heurs. Parrive. Theobald Worth 
» vint au- devant de mol juſquꝰ au 
„milieu de la cour. Je courus à 
lui. Il eſſaya de me derober les 
» traces de (gs larmes. En l embraſ- 


„ ſant, mon coeur ne treſſaillit 
» point; au contraire, il ſe ſerra. 
» Je voulus prononcer le nom dA 
»lice; ma langue ſe glaca, Cepem 


PO. "OO 
» dant mes yeux cherchaient ce 
» cher ohjet de ma tendreſſe; ils 
» demandaient Alice a ſon père. II 
» me conduiſit dans ſa demeure fans 


„ me parler. Son ſilence nveffrayait: 
„En entrant, Japercus ma ſceur 
„Nanny: elle sclance dans mes 
» bras, & me tint longtems em- 

» brafle : les ſanglots Petouffatent; 
v Ses pleurs rendirent mon inquĩè- 
» tude plus cruelle: je luĩ dis tout 


„ bas: Ma ſœur, d'où vient que 
» je ne vois pas Alice? Ah! mon 
» ſrère l.. - Comment? — Nous 
» ne la verrons plus! —Ciel! que 
„ me dites- vous? ——Alice., , il fau- 
„dra toujours vous l'aprendre .. 
» elle wa pu ſoutenir Pidee qu'une 
autre vous nommerait ſon epoux; 
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þ —Ah dieu! nyCcriai- je; Alice eſt 


» morte !.. & &eſt moi, ceſt mon 
» parjure qui la prive de la vie. 
Je tombe ſans mouvement aux 
y preds de ma ſœur, en pouſſant 
un ſoupir, qu'on crut ewe le 
„ dernier; ... . - 

„Ami, fi Pignorats encore ces 
y parens ador6s que mes jours in- 
» tereſſent , je regretterais de ce 
qu'on ne me laiſſa pas mourir. 
» Je revis la lumière, pour tom- 
» ber dans un état fi douloureux ; 
» que Je ne puis me rapeler ſans 
» effrot Vaffreux dechirement que 
» PEprouyai, Il me fut impoſli« 
» ble de pourſuiyre ma route: une 
y fievre brilante me ſaiſit; je deſ- 
» cendis aux portes du tombeau. 
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„Les tendres ſoins de ma ſœur, de 


» Worth, de Wilkes & de leurs | 


„ Epouſes m'en rapelèrent. Mais 
»a meſure que mes forces croiſ⸗ 
„ ſaient, je ſouffris davantage. Je 
vis alors ce qu*etaient ces lieux, 
» que je croyais un paradis terre- 
» ſire, lorſqu' Alice les embelliſ- 
» fait: helas! ſans elle, ce n'ëtait 
» qu'une ſolitude affreuſe. 

» Des que je pus ſuporter Ie yo- 
„ yage, on ſe hata de me faire 
„ quitter le chateau d'Hogmagog- 
„Hills, on tout renouvelait ma 
v douleur. En aprochant de New: 
» market , Pimage de Beſs gaffrit 
»» a mon ſouvenir; je me rapelati ce 


„ que je devais a cette jeune fille, 


& cette idee m'affligeait. Je n'a 
„ vais 
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»yais pas encore ſenti Pinvincible 
» rEpugnance que Jeprouyai dans 
» ce moment à lui donner la main. 
» —Inſenſe, me dis- je à moi mème 

» C'rait lorſque ta chere Alice vi- 
» valt, qu'il fallait waimer qu'elle. 
» Par quelle fatalite ſuis- je donc 
„ toujours coupable; autrefois par 
» Pinconſtance , aujour@hut par la 
» fidélité ? Malheureux Auſtin !., - 


„ & je pleurais. Tandis que ces 


» penſces tourmentatent mon ame 
„ abbatue, Parrivai chez, mon pere, 


» Lorſque Nanny fut ſeule avec 


„ mot, je lui decouvris ce qui ſe 
„ paſſait dans mon cœur. Elle preſſa 
» ma main dans les ſiennes, & me 
» regarda quelque tems ſans rẽpon- 
» dre, — Ne crains plus ce maria» 
Partie. D 
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.» ge, mon frere,, me dit - elle; mon 
n pere Pen a delivre, Et com- 
„ ment, repris- je vivement ! qu'a- 

Y tril fait ? —Ecoute , continua 
ma ſœur ; je vais Paprengre des 
y choſes qui te ſurprendront. 

n Lorſque les deux lords qui bac- 
„ conipagnerent juſqu'à Bark way, 
# furent de retour au chateau, ils 


bh ».decouyrirent ſans mt nagement 
* tes diſpoſitions a ton amante, 


„ Elle $gcvanouit dans leurs bras: 
» Is ſe repentirent de leur impru- 
* dence;, & ſitent tout pour la re- 
1 parer. Mon père meme, aupara- 


» vant contraire a votre amour, 


„ changea tout-a-coup : & je le vis 
faite des excuſes à la fille de 
+ Theobald d'avoir traverſẽ votre 


2: 5 
- tendre attachement. II ne voulut 
» rien n6gliger,, pour ter tout ſus 
» jet de cxainte à cette aimable 
fille. Ce fut alors qu'il prit une 
» reſolution , que ſa tęndreſſe pour 


„ toi & le deſir de ſauver Alice 
„peuvent ſeuls excuſer .... Tu 


» parais craindre d'achever ! qua: 
t- il done. fait , chere Nanny ? 
» —»Mon, frere !.- . . Pen fus reyol- 
5t6e : je crus que George le ſerait 
» bien dayantage, &,que ma mere 
»:jertterait; les hauts cris , Jorſquelle 
» yerrait ſon époux ordonner au 
„plus jeune de leurs fils, d'epou- 
» ſer celle... —D'epouler Beſs, 
» inter ompis je avec un cri de ſur- 
» priſe:}, quelle horreur, 0 ciel ſ & 


» quel renverſement de toutes les 
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loi George! notre frbre ! eſt 
» outrager la nature l.. . Eh! pour: 
=» quoi donc, grand dieu'! mor, qui 
» ſuis le coupable, & leur fils com- 
» me George... . Non; Je ne puis 


» reyenir de mon &torinement; ou 


» plurot de {indignation que mꝰinſ- 
» pire.. . Mais cependant.., Eh! 
„que yais-je penſer . . II le faut 
„bien, ma ſœur; it y a quelque 
» myſtere, qui determine leur con- 
„ duite , que nous ne concevons 
pas... Ce qui ya te ſurprendre 
» encore plus, continua ma ſceur, 
» Ceſt que George, inſtruĩt par mon 
„ pere, qui Pentretint longtems en 

particulier, conſentit a tout: que 
» Beſs meme & fa mere ( que cette 
v Etrange propoſition ſurprit ẽgale · 


* 
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eſt ment) woſerent rẽſiſter. Le ma- 

ur- me jour, notre père mꝭordonna 

Ju! » d'aller annoncer cette nouvel- J 
m- le à mon amie. Le cœur d' A- 

uis » lice fut encore ſenſible a la 

ou © JOIC. .. . Mais, helas !,.,. Eh 

nſ- W » bien ! ma ſœur! —Les lords en- 

h! » trerent dans ſa chambre: Petat dan- 

nut » gereux d' Alice le penetrait de 

ue » doulenr. Je ne puis me rape 

on- » ler ſans attendriſſement , tout . 
Ns » ce qu'its lui diſaient de flateur. 

Ire » Elle parut conſolée: elle m'em- 

ar, » braſſa tendrement; me promit 

on » de metre plus triſte.. . . Je croyaĩs 

en » reſter aupres d' elle... On voulu 

ue que je retournaſſe a Newmarket. 

te » Cependant les deux lords me 


e: - parlerent avec tant de bonté, que 


4 
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»j'en fus touchèe; ils me donn: 
» tent des louanges delicates, & 
„ nous recommanderent à toutes 
» deux de nous ajmer toujours. : 
» Helas! mon frere | qui neut penſe 
» que mon amie Etait hors de dan 
» ger ? Mais le remede Etait apa- 
» Temment venu trop tard, - Ah 
» chere Nanny ! tu feſais briller un 
» rayon d'efperance au fond de 
„ mon cceur ! Je ſuis plus malheu- 


»reux que jamais... . Ainſi mon 


» frere v eſt inulilement facrifie! 
„O ciet! que je fuis indigne de 
vivre! Ek! que ne m'a. t · on laiſſe 
- tomber dans le-neant! il et cou- 
vert ma hontes.. Je ſuis coupa- 
»'ble de la mort d'une fille que je 


„ ne meritais pas, & peut-erre du 


[47] 
„ malheur de mon Frere. =—Nort; 
- reprit ma ſœur: tout aux yeux du 
» pablic eſt couvert de Pombre du 
-» myſtere: George eſt content; car 


„il adorait Beſs : tous les jours il 
» m'aſſure qu'il veut la rendre heu- 
„ reuſe par tout ce qui dependra 


„ de lui... Et cette ſecurite de 


= Pinnocence , ni Beſs, ni George. 
£(*). 9 6 6 Ma ſoeur !. = „Alice 5 2 


„Deux jours après lui avoir an- 


n noncè le mariage de George avec 


5 W Pallais a l'ordinaire pour 
—— — — — 

957 « Pour que l'on poſſede, le c 
» d'une femme, qu'importe que Von ſoit le 
„ premier ou le dixitme ? L'injuſte pretention 
„ Tune preference excluſive , eſt nëe d'un 


„ amour-propre deraifonnable & defpote : c'eſt 


„ un des vices introduits par Petas. de Gaciabie 


2 lite tout - A fait oyoſc᷑ au vœu de Ia nature, © 
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» Pentretenir & la diſiper; : © Je 


» trouyat Theobald & ſon epouſe 
» fondans en larmes... Ils me di- 
rent que je ne la verrais plus, ... 
„Nanny pleura, Et moi , Peprou- 

„ vai tout ce que Pon peut ima- 
„ giner de plus cruel, ' J*etais de- 
„ goute de la vie: La mort, me 
„ diſais-je, eſt Vazile des malheu- 
„ reux; & je Papelais, Les careſſes 
de ma ſceur, les ſoins de mes 
» parens ne me touchaient plus. 
Dans cette extrEmiteE, on avertit 
* le reſpectable mortel qui prit tant 
de pouvoir ſur mon coeur a 
22 Hogmagog - Hills, Un jour que 
 Petais fort mal, il parut dans 
» ma chambre. D'abord il ne put 
= deguiſer ſes inquittudes ; elles 
me 
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me prouyerent combien il myais 
» mait,/Mais 2etant aperqu que ſes 
» craintes obligeantes & ſes allar- 
> mes ne ſervaient qu matten» 
» drir ; fans me conſoler, il fit un 
» effort fur lui meme, & me re- 
„ procha ce qu'il nommait ma 
» puſillanimitè Il ẽtaĩt pres de 
„moĩ depuis quelques momens, 
» lorſque je vis entrer une dame 
» aimable :- je compris qu'elle 
»Etait PEpouſe du lord. Je me 
» rapelle encore en treſſaillant, 
le plaiſit que me donna {a pre- 
» ſence. Avec quel empreſſement 
» elle vint à moi! Tout, en un 
» inſtant, changea de face: elle 
» animait tout, elle prévoyait 
» tout , elle ſeſe it tout; Hen ne 
II Partie. E 
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„lui échapait. Et, cher amt; 
„ quelles careſſes ... Pluſieurs 
„fois fa bouche 'gPaprocha tout 
„ pres de la mienne: la douceur 
» de ſon haleine ſembla me rani- 


».mer: {es regards etaient d'intel- 
„ ligence avee mon cœur: il Sc. 
„ meut, il palpite ; mon trouble, 
v dont elle ignore la cauſe, redou- 
» ble ſes craintes; en me ſecou- 
22 rant, elle me donne un baiſer. Je 
» ne ſais comment je Poſai, mais je 
» le luĩ rendis. Elle ne rougit pas, 
je le remarquai. ... Si ma ſœur 
o & moi nous l'euſſions alors con- 
„nue, quelle ſource de plaiſirs 
„ nouveaux pour nous, inatten- 
» dus ... Que ſes ſoins precieux, 
»Pinteret qu'elle prenait a mes 


4 
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en 

» jours me paraiſſatent bien plus 
»tendres , que tout ce que j'ayais' 
»remarque dans Wilkes & dans 
„les autres! Un ſentiment de 
» conſtance, depanchement ; 
„que je mavais jamais Eprou- 

„ve qu'avec Alice, lui ouvrit' 
» mon cœur. Je Paimat , des 

»le premier moment, autant qu 
» aujourd'huĩ, & je voulus vivre. 
» parce que je craignais de Pa-. 

» fliger, 

» P<etais ſervi par ma mere; 
car tu yois bien que ctait la 
„marejuiſe); Nanny partageait” 
n avec moi ſa tendreſſe: quelque - 
„ſois elle nous embraſſaĩt tous 
„deux, & laiſſait Echaper des 
armes, Son époux était aſſidu 

E ij 
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» comme elle auprès de moi. 
» Une maladie du duc de N** leur 
u laiſſa la liberte de voler a mon 
» ſecours , lorſqu*on' les avertit 
» que j tais en danger. Mon re- 
» tabliſſement fut prompt entre 
„ leurs mains, Avec quelle ſatis- 
» faction le marquis & ſa chere 
»» Sophie parurent alors ſe dé- 
» dommager de la contrainte ou 
» les retenait Pinjuſte prevention 
» de Vimplacable vieillard! Ah! 
„cher Humfrey! qu'il eſt doux 
„ de ne voir dans ceux à qui Pon 


» doit le jour, que de tendres 


» amis! & pourquoi tous les pa- 
„rens mont- ils pas cette louable 
» ambition , de règner par Pa- 
„ mour ſur les cœurs de leurs en- 
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» fans! II en eſt peu comme les 
» n6tres , dont les fils diront, apres 
„ que Pheure fatale ſera arrivee : 
„Ae perds aujourd'hui le plus 


» ptècieux des biens; un cœur 


n dans lequel le mien avait coutu- 
» me de s epancher—! | 


» Lorſque je fus parfaitement 


„remis, monſieur le marquis m'a- - 


» vertit quit me conduirait luĩ- 
»meme a Puniyerſfite de Cam- 


» bridge. Je ne te dirat pas, 


» Humfrey, combien Jetais ſur- 
» pris de tant de bontes : je ne 
„ pouvaĩs les attribuer qu'a ſon 


» extreme bienfeſance. A ſa priè- 
re, le bon miniftre de Barkway 
» quitta un genre de vie agrea- 


» ble & tranquille , reſigna ſon. 
E ij 
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3» benefice a ſon fils ainé, & con- 


'» ſentit à faire aupres de moi les 
2 » ſonctions de gouyerneur & d'a- 
„ mi. Jamais j je woublieraĩ ſes 
» ſoins paternels; il eſt, après 
„ monſieur de N“, le mortel-que 
v je reſpede le plus, Pret à m'6- 
» loigner de Wilkes, de Phon- 
„ nete payſan que je croyais mon 
„ pere , & de ſon épouſe, j allal 
„les embraſſer: mais que leuts 
v careſſes me Parurent froides., 
v en comparaiſon de celles que je 
v recevais de mes reſpedables 
„ bienfaiteurs! Lorſqwil fallut 
„ Quitter la marquiſe, je ne pus 
„ commander! à mon attendriſſe- 
* ment. Elle me demanda ſi je 

E regrettais Ie ſcjour. de New. 


vs 
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„market? Madame, lui, xe- 
» pondis- je, ce que je vais vous 
» dire n'eſt peut-etre pas bien; 
» car je devrais aimer mon pere 
„& ma mere plus que tout le 
» reſte du monde: cependant , ſi 
»1Je ſuis fache de myeloigner 
» Pict, c eſt que vous & ma ſceur 
„ allez y reſter—, Cette reponſe 
„ la fit treſſaillir: elle me laiſſa 
„voir tout le plaiſir qu'elle lui 
» cauſait, Enfin je partis, accom- 
» pagne de monſieur le marquis 
„de Workſop & de mon nou- 
„veau gouverneur. En nvelot- 
„ gnant, Papergus la marquiſe & 
„Nanny ſur la terraſſe, qui nous 
„ conduiſatent des yeux auſſi loin 


„ qu'il leur ẽtait poſſible. 
E iy 
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„„ Quelques jours après mon ar- 
»riveea Cambridge, ens le bon- 
» heur de te connaitre, Humſrey. 
„ Tu fais comme nos cœurs s uni- 
„rent des la premiere vue. Ce 
» panchant delicienux $'eſt accru 
» par Phabitude. Mille fois tu vis 
u couler mes larmes: bien loin 
„ de deſirer alors le recit que tu 
» viens d'exiger, tu me conju- 
» rais d'oublier les ſujets de ma 
„ douleur : & lorſque tu ne reul- 
” ſiſſais pas, tu me montrals tant 
» d'amitié, qu'a mon tour en- 
train par un ſentiment fi cher, 
» je le conſondais avec l'amour. 
„Tu te rapelles comme le gout 
» que je pris pour Petude m'oc- 
» cupa tout entier; & que la 
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„vue des objets les plus ſedui- 
» ſans n'effaca jamais Pempreinte 
„ de ma triſteſſe, Alice regnait ſur 
„ mon ame, cher ami: elle y re- 
»» gnera toujours. | 

„ll ya quelques mois que mon 
„ ayeul mourut. Mes parens vo- 
„lèrent a Cambridge, La nou- 
» velle ducheſſe de N“, en en- 
v trant dans ma chambre, fe ptẽ- 
»» Cipita dans mes bras, & me 
„ donna mille baiſers, avant de 
„ prononcer un mot, Je rẽpon- 


» dais timidement a ſes careſſes. 
» Mon fils! mon cher fils! S- 
» crĩia- t- elle, que ce moment eſt 
» doux pour ta mere! Vous! 
» ma mere—!,,, & je tombe a 
» ſes genoux, —O ciel ! nvecriais- 
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„je, elle eſt ma mere! je Pado- 
v Ials avant qu'elle ſe füt nom« 
„ mee ! Mon fils !... oui... je 
„ ſuis ta mère. ., la mere la plus 
„ tendre. .. que tu m'es cher.. 
„En ce moment, le duc parait , 
v mon ami. Je ne Paperceyais pay: 
„ma mere lui tend la main: 
» Venez, lui dit-elle, 6 mon 
» cher Epoux, partager ma feéli- 
» Cite : venez; que mes bras reu- 
„ niſſent deux mortels que Pado« 
„» re-... Cher Humfrey , quel 
„ heureux inſtant! Les embraſſe- 
„ mens des vertueux auteurs de 
» mes jours me donnerent une 
„ Nouvelle vie. — Mon fils! di- 
» fait le duc, en confondant ſes 
n careſſes avec celles de ma mere, 


Si 


1 
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„ que j'ai ſouyent deſire ce dont 
„ moment de notre reunion ! De 
„ quels plaiſirs geſt priv un pere 


» trop inflexible- !.. Ma tendre 
„ mere l'intèrompit, & nous preſ- 
» {ant tous deux contre ſon ſein, 


» elle nous baignait des larmes 


„ delicieuſes que Vallegrelſe lui 
» feſait rEpandre. 
V Je connaiſſais mes parens; 
» les ſentimens quiils m'avaient 
„ inſpires ne myetonnaient plus, 
» Ami! comment te peindre tont 


„ ce que jeprouvais!,., Les af- 


„ fections de notre àme ne ſau- 
„ raient ſe d&crire: nous les reſ- 


„ ſentons vivement, & ne pou- 


„ vons que faiblement les expri- 
» mer, Alice eut rendu mon bon- 
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»” heur complet. Elle nai plus: 
„ mais ſa touchante jmage, gra- 
v vte dans mon cœur, en eſt en- 
„„ core la divinité. Cependant, tu 
„ le vois; mon cher, tout ce que 
„ ma mere a fait pour moi, les 
„ bontes de monſieur le duc, me 
„ font un devoir de leur immo- 
» ler mes repugnances & mon 
* degoũt pour un engagement; 
v je dois prendre en tout leur vo- 
„ lonte pour la regle de ma con- 

» duite. 
„On ne me parla pas de ma 
n ſcœur à Cambridge: je reſtai dans 
.» Pincertitude ſur ſa deſtinẽe: nous 
„ partimes pour Londres, ſans 
» que p euſſe ole m' en informer, 
n dans la crainte qu'elle ne fut pas 
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u auſſi heureuſe que je le deſirats;. 
» Quelle fut ma furpriſe & ma 

„ joĩe, de trouver à Londres lady 

» Nanny ! & d'aprendre qu elle 
» Ctait reellement ma ſœur! Non, 
» cher Humſrey, je n entrepren- 
„ draiĩ pas de te rendre combien 

nje fas ſenſible a cette nouvelle 
» fayeur du ciel. — Ah! chere 
»amic, lui dis- je en embraſ- 
„ ſant, Faurais toute ma vie re- 
» greut de n' ire plus ton frère 
» Tu ſais comme elle eſt tendre, 
u cette aĩmable ſœur: ſes regards, 
„ſes mouvemens, ſes diſcours, 
„ tout exprimait le plaiſir qu'elle 
» reſſentait de me revoir. Ce fut 
„ alors que mon aimable- mere- 
v nous taconta ſon hiſtoite & 


pe 
u celle de notre naiſſance. Elle 
»ajonta que la mort du vieux 
„due de N** notre ayeul, avait 
» enfin permis à mon père de pu- 
» blier ſon mariage, & de recon - 
„ naitre ſes enfans. 


: » La premiere reflexion que 
nous fimes, ma ſœur & mor, 
» apres celles que devaient oc- 
„ caſionner les tendres ſoins de 
„ nos parens, fut ſur l'action ge- 
»nereuſe de. Wilkes, auquel le 
» prejuge & la raiſon mẽme n'em- 
» pecherent' pas de donner ſon. 
„ fils pour Epoux à la jeune Fol- 
» ly. Nous connùmes alors tous, 
» les matits de cette ttonnante. 
» de marche· Ils excitèrent notre 
-adipitation & ma geconnaiſſan-. 
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1 
» ce. Dans la ſuite; lorſque en 
» at parle a cet honnẽte- homme, 
„ce qu'il m'a avoue;, m'a pene- 
» tre de reſpe@ pout lui. My. 
„lord, me dit- il, vous paſſie z 
» pour mon fils: c'eſt comme tet 
„que Beſs vous aima : jamais 
» cette jeune fille n' et eſperé 
» d'etre a vous, ſi votre condi» 
» tion lui avait &te connue. De- 
„ vait-elle donc etre la victime de 
„ ma prudence? Non, mylord : 
» elle aima mon fils, elle Pecous 
„ ta; je le Tui devais; & pauruis 
vy été le plus injuſte de tous les 
„hommes , en refuſant de Ie Iut 
„donner. Ne penſez - vous pas 
» comme mot, ajoũta- t- i— Je 
„ Pai' regardéè; mats je ne pou- 
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# vais trouver de termes pour 


»repondre, Je Pai embrafle, Ahl 


mon papa, me ſuis-Je ecrie au bout 
» Pun moment, vous ne me di- 
tes pas tout. - Mylord, reprit 
» Wilkes, je Wai rien a dire, puiſ- 
» que vous le ſentez, Oui, croyez 
» que: mon. attachement pour 
„vous fut encore un motif non 
„ moins puiſſant-—, En achevant 
ces mots, il me quitta pour 
v paſſer auprès de monſieur le 
v duc de N““. 


„Cher Humfrey. FIR RY | 


» trois mois du bonheur de parens 
v que j'adore, juge combien je ſuis 
»ſ{enfblea lagloire de Paugmen» 
» ter. Ma mere ſemble ne reſpirer 


v que pour me cherir, en meme- 
| „ tems 
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»tems que lady Nanny eſt ponrelle 
y ce qu'elle-mEme ẽtaĩt pour myla. 
» dy Bowes. D'un autre cot, afin 
„ que tout ſecondit mes vcœux, 
& que je weuſle à regretter que 
„ ma chere Alice, Japris le len- 
» demain de mon” arrivee que 
„lord Humfrey m'avait ſuivi A 
» Londres. Je te confeſſe, que 
» je Payais oublie, mon amt, 
„dans le premier moment de 
» mon trouble; Pempreſſement 
» de mes parens a me ramener, 
»ne me permit ſeulement pas de 
» te dire adieu. Ton amitie nvex- 
» cuſa. Des qu'on weut dit ta 
» demeure, je courus chez toi. 
„Laiſſe- moi, mon unique amt, 


» me retracer tout le plaiſir que je 
L Partie. F 
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5 reſſentis à cette entreyne: com 
» me tu me regus!... Ah! mon 

v» ſtère, voila comme on aime'! 

* ». Nous. reſſerrames pour jamais 
cette douce chaine qui nous 
» unit , & que la mort ſeule pour- 


» ra briſer. Je te le jure een 
» Adieuy, - 


[6] 


X11" LETTRE. 


Londres, le dimanche 14. 


E NF IN nous ſommesa Londres 
d' hier, cher Humfrey, & je ne 
m'y trouve pas plus heureux qu'a 
Norfolk. Pourquoi nvayoir force, 
cruel amt , ate retracer des tems, 
«. Je ne le voulais pas: j ai cede 3 
mais C'eſt à Vamiti6; elle dedom- 
mage de tout : ſonge bien qu'il 
faut nvaimer aſſez pour tempe- 
rer Pamertume, de mes regrets z 
& donner de la douceur à mes 
larmes meme. Sos 
FH 


= 
Mon pere & mon aimable 
mere m' ont fait apeler ce matin: 
ils m'ont annonce que mylord 
Dorſet doit arriver dans douze 
jours de ſon ambaſſade de Dan- 
nemark ; que le meme jour tu 


ſerais de retour a Londres avec 
mylady. Is ont ajoũté, que my- 
lord avait une fille, & quits eſpe· 
raĩent de mon obèiſſance que je 
Jui donnerais la main, le meme 
Jour que lord Humſrey nn 
Tady Nanny, 

Mon amt, pourquot ne mas. 
tu jamais dit que tu euſſes une 
ſceur? .. Paurais di Paprendre 

<deta bouche... Ah l puiſquAH- 
de weſt plus, ſi je dois etre A queb 
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qu'un, Ceſt, ſans doute, à fa 
ſceur de mon ami, de mon frere.., 
Cependant je n'ai pas change de 
reſolution : je la previendrat fur 
Vetat de mon cceur...., ou plutòt, 
fi tu voulais.... tunventends, mon 
cher Humfrey: tu comprends quel 


ſervice ce ſerait nous rendre, & 
celle qui m'eſt deſtinte & a moi, 
de nous éviter Vembarras, le deF- 
agrement, ., inſtruits ta ſœur, cher 
ami, qu'elle aprenne de tot quel 
eſt le cœur qu'on yeut unir au 

Je crois deviner a preſent que 
la fille de mylord Dorſet eſt cette 
aimable Adelais, dont tu me parles 
dans ies lettres. Mais, d'où peut. 


| Loi 
elle donc avoir connu mon 
Alice? . . Je ſuis bien ſimple {! 
Je chateau d' Hogmagog- Hills 
apartient à ton père; lady Adelais 
y ſera venue, {ans que je Laie ſu: 
Voila tout... Pourtant, mon 
ami , aprends-moi ſi ces cons 
jectures ſont fauſſes. 
Je me livre ala jolie que m'inſ. 
-pire ton prompt retour, & je me 
hate de Yecrire'ayant d'avoir regu 
tes lettres: celles de ma ſceur 
ne ſont pas encore pretes, D'ail- 
leurs, elle me dit qu'elle vient 
d'ecrire a lady Adelais. Eh! mon 
dieu! d'où la connait- elle? 
Elle ne veut pas m'en inſtruire, 
mon cher; elle me montre ordi: 


1710 
Halrement tout ce qu'elle Cerit, 
& pourtant elle me cache ce bil- 
let ;-C'eſt la premiere choſe que 
j'aĩe paru deſirer, que lady Nan- 
ny nyalt refuſee, Adieu, mon bon 
ami. 
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Fo N ferment , d'aimer toujours Pe 

Alice, a fait ici le plus grand plai- 
fer. Oeſt par-Ia que tu commen- tc 
ees ta lettre. Ecoute, cher Hum- CG 
frey ; pourquoĩ ſembles « tu te 3 
plaire a faire naĩtre dans le coeur aj 
. de ton ami Pinquictude & Feton- m 
nement ? Out , Pinquictude.,.; fil 
Ma ſceur eſt d'un enjouement.... ra 
Autrefois , elle panageait ma pr 
douleur ; elle pleurait avec mot. el 
La penſce que le ſejour de la ville, & 


les 


3 
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les plaifirs & Populence Pauratent 
changee me fait horreur ; je n'oſe 
m'y arreter. Mais enfin lady 
Nanny me plaignait; &.: .. faut- 
il le dire? aujourd'hui ma ſœur 


me parait inſenſiþle, . .. Je le voĩs; 


ſon bonheur eſt ſi proche, qu'il 
Poccupe toute entiere..., 

Et tot, mon cher Humfrey , & 
toi, tu ne m' cris que des Enigmes, 
Comment, ſi lady Adelais conſent 
a devenir mon epoule , peut-elle 


aprouver des ſentimens.... Je 


my perds..... Serait-te que cette 
fille aimable & genereuſe , loue- 
rait en moi la conſtance de mon 
premier amour? Ce ſerait ètre bien 
eſlimable, de penſer de la ſorie; 


& ſi je pouvais le crore... Je 
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craignais autant ſon arrivee ict 
que je deſire ton retour: mais ft 
je croyais que, ſenſible aux peines 
que je reſſens, elle füt, comme 
elle te Pa dit, prete ales partager, 
je la deſirerais. Son amitie rempla- 
cerait celle de ma ſceur.... & Ia 
tienne , lord Humfrey, & la tien- 
ne, que je vois bien que Þa- 
mour rend plus tiède. Ah ! fi 
Javais encore Alice, amour ne 
diminuerait pas mon attachement 


pour toi; je n'en ſerais que plus 
tendre ami... Mais, tous les cœurs 
ne ſe reſſemblent pas. Ingrat 
Humfrey l ... Va, je compte 
cependant les momens de ton 

abſence, & mon cceur treſſaille, 
| Jorſque je me dis que dans dix 
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jours je t'embraſſerai. Adieu. 

P. S. Poubliais de te dire, que 
je ne trouve pas dans ta lettre 
un mot des Eclairciſſemens que 
je Vai demandes. Je les attends 
avec impatience, 


Ss a AY = 
N. > - 6 ; 
5 7 a 


-. | 


XIV.. LETTRE, 


| Londres, le vendredi 19. 


Au! comme je me trompais 
Lady Nanny inſenſible pour ſon 
frere! Jai pu le penſer & te PE- 
crire ! . . Ami! que n'ẽtais- tu 
temoin de ce qui vient de ſe paſ- 
ſer! .... +... Jetais ſeul dans ma 
chambre: le ſouvenir d' Alice mate» 
tendriſſait ; des larmes coulaient 
le long de mes joues : ma ſœur 
eſt entree , elle me voit triſte , 
vole dans mes bras: a ces noms 
ſi do ux quauorile le ſang , elle 
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joint les careſſes les plus tendres-3 
avec une effulion de coeur, qui 
m'a rapele les tems heureux de 
notre ſejour a Newmarket. =Cher 
frere, m'a- t- elle dit, tu pleures! 
.. . Ah! ſi tu ſavais quel eſt le 
bonheur qui t'attend! ... Depuis 
que je le connais, cet eſpoir 
charmant a banni de mon cceur 
une melancolie, une triſteſſe que 
le plus tendre amour mwavait pu 
detruire. , . .. Si tu voyais la ſœur 
de mon amant , de ton fidele ami! 
«+» Mon frere | tu vas Padorer ; 
Ceſt ton Alice.... trait pour traitz 
c'eſt ſon ame ſenſible & pure: elle 
n'exigera point de toĩ .. elle Ia 
promis a ſon frere . ., que tu han- 


niſſes un ſouyenir fi cher.. oh } 
Giij 
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non, elle ne Pexigera pas. 
& (daigne men croire) elle ſe 
plaira bien plutot a le nourrir. 
©eſt un cœur fait pour le tien, 
mon frere,,, . Elle doit nvecrire ; 
ce ſera la rẽponſe a ce billet que 
tu voulais voir; je ne te la ca- 
cherai point; elle- meme y pein- 
dra ſes ſentimens. , . . Oui, quoi- 


que tu penſes le contraire, tu ſe- 


ras heureux .. le plus heureux des 
hommes —. En méme- tems, elle 
me montre un portrait. Cher ami! 
tout mon ſang s eſt retire vers mon 
cœur: je ne reſpirais plus: ce por- 
trait eſt preſque celui de mon Ali- 
ce. . . mais Alice (je ſuis ſincere , 
lord Humfrey ) Alice etait plus 
touchante , ſans Etre plus belle. 


* 


[19] 
Cette reſſemblance m'ttonne :'il 


eſt vrai qu'elle weſt pas entiere; 
mais elle eſt grande... . . Mon 
ami l quel hommage pour ta ſceur, 
que celui d'un homme qui ne 
cherche dans elle que les traits 
Pune autre! & comment pour- 
ra-t-elle gen contenter ! 
Monſieur le duc de Dorſet ar. 
rive de Dannemarck dans huit 
jours, & dans huit jours je te re- 
verrai. Que le tems coule avec 
lenteur, lorſqu'il doit amener ce 
que nous deſirons! Je reſſens une 
Impatience. .. , Mon amitie pour 
toi , le bonheur de ma ſceur, 
voila ſans doute ce qui la caule..., 
Je deſire pourtant auſſi de ſaluer 


mylady Dorſet, & de voir lady 
G iy 
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Adelais; oui by Je le defire , ſans 
pouvoir bien men dire a moi- 
meme la raiſon: car mille fois le 
jour, je change de penſèe; & 
tantot je ſonge avec plaifir que 
je reverrai Pimage que amour a 
ſi profondement gravee dans mon 
ame ; & tantot je redoute la pré- 
ſence de ta ſceur. 

Adieu , mon cher Humfrey ; 
ne montre cette lettre à perſon- 
ne: je penſe & Pecris avec tant 
de deſordre, que jen rougirais 
avec tout autre que mon ami. 


© 
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Londres, le mardi de piques 12 V. S. (23 NS.) 


Net dimanche rece- 
voir une lettre de ta part; je Peſ- 
perais ce matin encore, & Pon 
ne wen a pas aporte. Cependant 
ma ſceur a vu ton Jemmp; elle 
m'aſſure que tu te portes bien, 
Dis, mon cher Humfrey , d'où 
vient me négliges- tu? .... Je te 
pardonne, fi ton amiti6 n'eſt pas 
affaiblie 3 mais je ne me conſo- 
lerai jamais, ſi Pindifference. , . « 


Oh non! ce ne ſaurait Etre Vin- 
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difference; je me plais a me Je 
perſuader : lorſque nous nous 


ſommes connus, nos ames ſe con- 
fondirent : cher ami! Je vis toute 
la franchiſe , toute la bonte de la 
tienn e... . Mon cocur prend 
ton parti ; il te defend : il eſt 
plus a tot qu'a moi meme 


Cependant, je ne tai pas refuſe, 


Jorſque tu mas preſſe de recrire 


ſouvent. Tu ſais combien tes let- 


tres me font plaiſir, & que je 
ſouhaitais vivement que tu me 
parlaſſes de mille choſes, que je 
ne decouvre qua travers un voile. 
++ + aparemment qu'il ne ba pas 
Et6 poſſible de me donner cette 
lanetation. ſa oi; > 


Je viens de lire dans Vinſtant 


[83] 
la lettre de ta ſœur a lady Nanny. 
+... Ceſt toĩ qui Pas ecrite l... & 
tu nas pu tracer deux mots pour 
moi !... ah ! lord Humſrey! .. Pai 


trouve Pexculſe de lady Adelais, 


pour ne pas Ecrire elle-meme , 
fort ingenieule , quoique je ne 

penſe pas que ce ſoit la verita- | 
ble: Je veux, dit- elle, que mon 
amie trouve dans cs billet les penſees 
de Pamitie, gravees de la main de 
amour. Tout eſt ſur ce ton: je 
n'aĩ jamais rien vu de ſi tendre & 
de ſi delicat.... Mais tant de cha- 
leur m'ctonne ! elles ne peuvent 
s tre vues que quelques jours; 
lady Adelais metait deja plus a 
Londres, lorſque |y ſuis arrive... 
Elles ſe ſeront ecrit : PamitiE peut 
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naitre auſſi- bien par ce commerce 
de penſees, & mieux peut- etre, 
qu'en ſe voyant, en vivant en- 
ſemble (0). Je ſuis touche des 
ſentimens qu'elle montre pour. 
moi; ils ſont trop obligeans , & 
Je ne les mérite pas. Lady Ade- 
Jais eſt trop genereuſe 3 &, gil 
faut que je Fayoue , ſa ſagon de 
penſer me parait ſortir de Ia na- 
ture, ... . Pourtant, une ame aufli 
tendre que ſon billet me peint Ia 
ſienne, lui donne des droits à 
Peſtime de tout homme raiſonna- 
ble, & je ſens que j'ai pour lady 
Adelais un reſpect inſini. 

Je te le répète encore, daigne 
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) Madame de Sevigne, 
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mꝰinſtruĩre. Ne ſens- tu pas ce qu'A 
ma place tu me demanderais? 
Mais dans quatre jours monſieur 
de Dorſet arrive, & tu ſeras à 
Londres. N'importe ; je veux te 
repondre encore, & je le puis, 
ſi tu ne manques pas le premier 
ordinaire. 

Lady Nanny me ſemble re- 
veuſe. Elle ſe promène quelque- 
fois ſeule dans ces allees ſolitai- 
res du jardin de Londres, ou nous 
primes tant de plailir a nous en- 
tretenir, a la premiere viſite que 
tu me rendis chez mes parens , 
mon amm. 

Je viens d'interompre ma let- 
tre, pour me rendre dans Papar- 
tement de ma mere, qui m avait 


[86] 
fait apeler, Ma ſceur Etait auprès 
delle, & venait de lui lire la 
lettre de lady Adelais: je me ſuis 
aſſis au milieu d'elles... Ah! mon 
ami! que mon cœur leur doit de 
reconnaiſſance ! Ma mere m'a 
baiſe tendrement. Jai treſſailli: 
un ſentiment different. de celui 
que feſaient naitre les careſſes 
dAlice, agitait mon ame, mais il 
n*etait pas moins doux: Petais auſſi 
heureux, que lorſque les beaux 
bras de mon amante me ceignt- 
rent, ſous le vieux arbre de la 
vallée d' Hogmagog - Hills; & 
le tumulte des ſens ne me dero- 


bait pas Ia moitié de mon bon- - 


heur. Je connaiſſais deja ce nous 
veau genre de fElicite, mais je 


— 
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ne Payais jamais ſayoure comme 
tout - a» Pheure, Cher Humfrey : 
Ceſt donc ainſi que mon Alice 
auſſi yertuenſe Epouſe que tendre 
mere, eut careſle nos enfans? 
Quels plaiſirs Pat perdus!... La 
ducheſſe & ma ſœur m' ont en- 
ſuite parle de lady Adelais: elles 
ont tout employe pour arracher 
de moi la promeſſe que je Paime- 
rais autant qu'Alice, Je rai pu 
le leur aſſurer, mon cher: elles 
ſe regardaient, & je demelais 
ſur leur viſage, que ma franchiſe 
au moins leur plaiſait. Pai deſ- 
cendu dans le parterre en les 
quittant, Je ſentais un beſoin de 
reyer : Jai cherche la ſolitude : 
je me ſuis arrete ſous un ber- 
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reau de chevrefeuils, qui, com- 
me tu ſais, eſt dans Pendroit du 
jardin le plus écarté. J'ttais ab- 
Þatu ; je me ſuis aſſoupi. En ave- 
veillant , une voix frapait mon 
oreille.. , Ah! mon ami! quels 
ſons cette voix touchante m'a 


rapeles ! Jai cru que j'enten- 


dais Alice. ( Tu vas me traiter de 
viſionnaire. Eh ! jen tombe d'ac- 
cord, mon cher). Je me lève „& 
quoique ſur, tres-ſur que je m'e- 
tais trompe , je ſors du berceau; 
je cherche des yeux... Et qu 
aurais-je deſire qui goffrit a mes 
regards? Je n'ai vu que des oi- 
ſeaux que le printems re ouĩt. Je 
fuis rentre dans le meme berceau 


que je venais de quitter; Pai vou: 


lu 
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ju eſſayer de me liyrer encore au 
ſommeil, dans Peſpoir que cette 
douce illuſion reviendrait. Petals 
tranquille depuis quelque tems, 
lorſqu'un ſoupir pouſſè par quel- 
qu'un qui deyait Etre tout pres 
de mol, a porte dans mon coeur 
un trouble inexprimable. Je ne 
me trompe pas : les branches des 
arbriſſeaux ſe ſong , agirees 3 on 
fuyait ; je nvelance dans la pre- 
mĩère route: je cours: mais je n'ai 
pas, aparemment , ſuivi celle 
qu'on avait priſe ; je wai decou- 
yert perſoune, Plus j'ai réflé chi, 

plus mon ctonnement a i 
Je ne dormais pas; jamais je ne 
pourrai me perſuader que li magĩ. 


nation ait produit cette voix & 
11 Partie. H 
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ce ſoupir. Tandis que p'étais 
dans Finquietude , j'ai vu ma 
ſcœur qui venait a moi, Jai volé 
vers elle, & le récit de ce que 
je venaĩs d'entendre Pa vivement 
emue. Nous avons cherche tous 


deux; mais en vain. 


Je bentretiens de tout, cher 
Humfrey: & toi , tu nvoublies ! 


Cruel ami... Adieu. 
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XVI. LETTRE. 


Tj 1 


Londres, le jeudi 25, | 


Qu ſignifie ton ſilence & 

ton retard, mon bon ami ? de- 
main ton père arrive; tu devais 
etre à Londres aujourd huĩ; & 
hon m'annonce que tu ne peux 
quitter encore les lieux ou tu es! 
Lady Adelais, & toi-mème, vous 
nous avez trompès: la vie de lord 
Humfrey, cette vie ſi chete au 
frere & à la ſœur, eſt peutetre 
en danger. Je me garde bien 
de faire paſſet mes craĩntes à lady 

H ij 
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Nanny. Je deyore mon ingui6- 


tude & mes larmes; Paffete de 


paraitre gal, mais mon coeur ſe 
dechire. Ne me laiſſe plus dans 
ce doute cruel, ou demain ton 
Auſtin vole auprès de toi; il ne 
ſaurait plus vivre avec Vinquictu- 
de od le jette ton —— & ſon 
amitié. Wile | | 
Ma ſur nage dans la; joĩe. 


Helas ! elle ignore les malheurs 


qui la menacent. Elle ſe plait à 


me'entretenir d' Alice; elle y mele 


quelque choſe de ta ſœur. Nous 


paſſons pluſieurs heures par jour 
dans ſon apartement, a, nous ra- 


peler ces tems heureux où je 


voyais Alice, dans ces memes 
lieux où mon ami moublie: elle 


[93] 


me rapelle ſar-tout , elle me ra- 
pelle avec un plaiſir inſini, ce 
jour ou je donnai ma fol a la ſou- 
veraine de mon cœur, dans le 
parc d'Hogmagog - Hills... . Je 
me prete a ce quĩ paraĩt Poccuper 
agrèablement; mais je le paie 
cher, apres Payoir quittẽe: que de 
larmes je repands ! ., . Voila come 
me je me prepare a monma riage : 
la main de ta ſœur, je le ſais, de- 
vrait combler mes vœux: helas! 
eſt ce ma ſaute, ſi mon coeur 
ſe reſuſe à hide d'un bonheur 
pour lequel il reſt plus fait ſans 


doute? 
Hite-toi de me tirer des trans 


ſes ou je ſuis. Je ne yeux m' en 
fier qua des temoins ſuùrs, pour 


[94] 

meinſtruire de ta ſanté. Je fais 
partir un exprès; il courra toute 
la nuit, & demain avant trois 
heures il peut ètre de retour. Si tu 
te portes bien, Ecris-moi : fi mon 
malheur voulait que tu fuſſes ma- 
lade, ne te fatigue pas; fais - toi 
lire mon billet, & dis ſeulement 
de bouche que tu m' aimes. 


[95] 


XY 11." LETTRE. 


Londres, vendredi 26, 3 heures du ſoir; 


M oN courier me remet ta lets 
tre: je la lis, je la dẽvore, & j'y 
reponds, Lord Humfrey ſe ports 
bien : les ordres de ſon pre le retien- 
nent loin de ſon ami. Ses expreſſions 
me prouvent qu'il m'aime ; mais 
ſa lettre ne m'inſtruĩt pas; mon 
ami ne me dedommage pas de ſa 
preſence , de ſon entretien, de 
ſes conſeils, de ſes ſecours ; & je 
m'etais flatte de tout cela. 
Monſieur le duc & ma ſcenr 


[9] 

t\ecrivent que mylod-duc eſt arri- 
ve, Mon ami, ce neſt pas la pre- 
miere fois que Pat vu ton pęère. 
Celui qui vint a Hogma gog-Hills k 


a Barkway, il y a deux ans, avec 


monſieur de N, c'&tait le duc 
de Dorſet. Je Pai reconnu ſur le 
champ. Pai rougi devant lui. La 
bonte qu'il a montrẽe pour moi , 
m'a raſſurẽ. Il ne mẽa· pas , a beau- 
coup pres, traite avec autant de 
rigueur qu'autrefois. Apres les 
premiers complimens, il a quel- 


que tems entretenu mon pęère, 
ma mere & ma ſœur: En les quit - 
tant, Jai diſtinctement entendu, 
qu'il leur diſait: —£t i poſſible ! 
je ne Peuſſe jamais cru ! Je ai plus 
rien a vous opoſer. Probablement, 


11 


9 
l ne parlait que de ton mariage ; 
& yoict ce qui me le fait penſer 
Mylord-duc m'a emmenè dans le 
jardin: nous nous y ſommes pro- 
menes longtems: il nventretenait 


avec un ton de conflance & d'ami- 
tie qui me charmait : enſuite il Ya 
nomme : i] m'a temoigne, dans les 
termes les plus flateurs , Ia fatis- 
faction qu'il reſſentait de voir 
entrer ma ſœur dans ſa famille. 
Mais il ne m'appas dit un mot de ce 
qui regarde lady Adelais & moi. 
Il a peut- etre d'autres deſſeins ſur 
ta ſoeur. . . Si Pon me laiſſait le 
maitre de moi-meme, je ſerais 
plutot joyeux quafflige de ſon 
changement de reſolution : mais 


Yon voudra que je ſaſſe un choix; 
I Partie. 1 
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& je ſens, cher Humfrey, que 


je prefere lady Adelais, que je 
n'aĩ pas vue, a toutes les beautés 
de Punivers, Je te diraĩ plus; je 
moſerais repondre de mon obẽiſ- 
ſance avec une autre. 


— — 


go 7 6 16640446677 
a 7 heures. 
Et ma ſœur, & mon amt , tous 
deux mꝭont trompE! mylady Dor- 
ſet eſt de retour ſans toi; lady 
Adelais eſt avec elle. Eh! pour- 
quoi m' avoir flate d'une reſſem- 
plance avec mon Alice que ta 
ſceur wa pas? c'eſt mylady , Ceſi 
ta mere qui mioffre l'image de 
mon amante. Lorſqueelle ſourit, 
je crois voir Alice elle - meme, 
Mylady reſſemble a Ia mignature 


19 
que ma ſœur m'a montrée; & 
lady Adelais men a que quelques 
waits. Ta ſcœur eſt belle: je con- 
viens que, ſi mon cceur n'etait 
pas fletri par un amour malheu - 
reux, je Paurais aimee.... On 
nous a laiſſes ſeuls quelques in- 
ſlans : j'ai fait d'inutiles efforts 
pour paraitre galant; je ne m'ex- 
primais que par monoſyllahes, je 
ne trouvais rien A lui dire, Par. 
donne a ma fincerite; tu ſais que 
je penſe tout haut avec toi; c'eſt 
une franchiſe! dont Pai contracts 
Phabitude au village, & qui peut» 
etre offenſerait tout autre qu'un 
ami. Voila donc ou ſe reduiſent 
toutes ces aſſurances d'un bon. 


keur inconnu! ,,, « Vous avez cru 
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que la beauté de lady Adelals 
changerait mon cœur. Ami, je 
ne Pai pas ſeulement ſouhaite, 
La m&moire d Alice weſt ſi Pres 
cieuſe, que pour tout au monde 
je ne voudrais pas en perdre le 
douloureux ſouvenir. Mylord & 
mylady Dorſet ſont rentrẽs; mon- 
fieur de N, ma mere & lady 
Nanny les ont ſuivis un moment 
apres, Lady Adelais leur a dit 
quelque choſe que je wai pas en- 
tendu. Je preſume qu'elle eſt 
plainte de ma ruſticitẽ. Pai rougi; 
car je ſens bien que Pat manquè 
aux égards que je dois a une 
fille charmante, a la ſœur de mon 
ami. Je nvattendais a des froi- 


deurs de la part de monſieur de 


_ 
Dorſet : &a &te tout le contraire- 
Il faut ayouer, mon ami, que, de- 
puĩs quelque tems, la maniere 
dont tout Ie monde agit avec 
moi devient bien étonnante: ce 
que je prẽvois warriye jamais; & 
ſi Ton en avait uſe de la ſorte 
a mon arrive a Londres, j'aurais 
pris une étrange idee de ce mon- 
de que je ne connaiſſais pas. On 
me careſſe; madame la ducheſſe 
de Dorſet m'apelle ſon cher fils; 
elle m'entretient, on ne parle 
aux autres que de moi, Mylord- 
duc dit que je lui donne les 
plus douces eſperances. A quot 
ſongent-ils? ......-. O toĩ qui 
m'abandonnes , & qui me ſerais 


ſineceſſaire, lord Humfrey , quel. 
I ij]. 
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les affaires peuvent donc te re- 
tenir a einquante milles de Lon- 
dres, Eloigns de ton amante & 
de ton ami? ... . Helas ! je te 
deſite , & ton arrive peut-etre 
augmentera mes incertitudes.. . 
peunt-Ctre vas-tu me faire un me- 
fite de la parfaite indifference 
que je Yayoue pour ta ſœur: tu 
vas peut- tte encore me promet- 
tre un bonheur chimerique ! Ami, 
fe joue -t- on de ceux que Pon 
aime ? Adieu. 

P. S. Theobald Worth eſt ici, 
je viens de Faperceyoir : mais je 
wati pu lui parler: je le fais cher- 
cher, pour Fentretenir d'Alice & 


de toi. 
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XVIII. LETTRE. 


Londres, le ſamedi 27. 


Povn la premiere fois depuis 
longtems, Pat deviné. Mes ſenti- 
ment pour ta ſanr , bien loin detm 
un obſtacle 4 notre amitid, te la ren- 
dent plus ehre. Oh bien ! mon 
ami, je penſe que nous felons 
le parfait contraire de tout le - 
monde, qui parle pout s'enten- 
dre, Nous patlons , nous, pout 
rendre obſcutes les choſes les plus 
claires, Et puis, pas un mot de 
Fexplication que je Pai demandee 
I iy 
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tant de fois. Mais ce n'eſt pas en- 
core aſlez de m' embarraſſer par 
des mots, tu veux encore que 
tes actions augmentent ma ſur- 
priſe: mylord Dorſet, & toute 
ta famille ſont ici; & Ton m'a» 
prend que tu fais tranquillement 
des courſes à Newmarket, avec le 
marquis de Rockingham. Ma ſœur, 
que ton retardement devrait 
attriſter, par un caprice. . (oh! 
pour Ile coup, cen eſt un bien 
marque. .,., Alice Etait la ſeule qui 
wen eũt pas...) par un caprice, 
dis- je, que je ne congols, non 
plus que tout Ie reſte, eſt d'un 
contentement quĩ ſurpaſſe tout 
ce que je ren pourrais Ecrire, 
Pour lady Adelais, elle agit na- 


[105] 


turellement; elle dedaigne un mi- 
ſantrope , qui ne mérite pas le 
.bonheur d'etre a elle, & ne ſe 
trouve avec mot que par ha- 
zard , on lorſque la bienſeance 
Pexige. Cependant , mon amt; 
Pon parle toujours de nous ma- 
rier. Je ne ſuis pas ſans crainte 
de faire une action indigne Pun 
honnete- homme , en jurant un 
attachement Eternel pour une 
ſemme que je waime pas, que 
je ne rendraĩ pas heureuſe, que 
mon indifference pourra rEbuter, 
& (que ſaĩt- on) rendre peut- tre 
criminelle comme tant d autres? 
Je ſerais alors plus condannable 
qu'elle... Juſqu'à engagement, 
je ſuis libre; mais lorſquꝰ une fois 


[106] 
je Pautal contract, je tacherat 
de. ne pas faire injure au nom 
d ami dont tu m'honores .« 
Jentends ma ſœur; je te quitte 
pour Jut parler. 


Comme je ne vols plus que 
des inconſ&quences, elles com- 
mencent à me ſurprendre moins. 
Duo ailleurs, celle-ci m'eſt chère. 
Lady Nanny ſort de ma cham- 
bre: elle vient de me montrer 
la tendreſſe la plus vive: elle m'a 
parle de toi, de nos parens, de 
mon pretendu bonhenr : le nom 
d' Alice eſt mille fois ſorti de ſa 
bouche, elle n'a pas meme nom- 
me lady Adelais; Elle m'a dit 
enſuite , que monſieur de N* & 


ro 
mylord- duc voulaient que nos 
mariages ſe celebraſſent a Hogs 
magog · Hills. Paurais cru que ma 
ſceur ſe moquait de mot, fi, dans 
ce meme moment, stant levee 
pour m' embraſſer, je n'ayais ſenti 
conler ſes larmes. Je ne puis me 
rapeler , ſans la plus vive emo» 
tion, les touchantes aſſurances 
FPune amitié ſans bornes qu'elle 
vient de me donner. Mon 
frere, me diſait-elle, avec une 
ythemence que je ne lui vis 
jamais, ton bonheur m'eſt plus 
cher que le mien: Sil wetait pas 
certain, au prix de mes jours, 
je voudrais le procurer. Mais, 
cher ami! ces memes lieux, au- 
trefoĩs tẽ moins de ta felicite , tu 


* 
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ſes reverras, comble de tus 
les plaiſirs, & nageant dans Ia 
volupté: ta jeune epouſe , plus 
glorieuſe de poſſẽder ton cœur, 
que du ſceptre de univers, ſera 
renaitre à tout moment dans ton 
ame tendre les tranſports les plus 
doux. Ah! que je le deſire, ce 
moment fortune ! Je marcherai 
ſur tes pas a Vautel: ton ami de- 
viendra ton frere ; nos heureux 
parens verront ces unions deſi- 
rees; ils Þeniront Ie ciel, & ne 
formeront plus de yoeux que pour 
nous.—. Palais hui repondre; lui 
dire que mon cœur n'tait plus 
capable de ſentir auſſi vivement 
que le ſien; qu'il n'etait plus fait 
pour la felicte dont elle me res 


{rog} 
tracait le tableau: elle s eſt Echa- 
pee, & Jai continue de tEcrire, 
Dis-mot, lord Humfrey, que 
pretend-on? ...... Aparemment 
m'&tourdir par des idees de bon- 


heur? On croit parvenir a me 
perſuader que je ſuis heureux, à 
force de me le repeter? .. Cette 
maniere peut avoir quelquefois 
reuſNi : je ſerais humilie pour- 
tant, que Pon me regardat com- 
me un homme avec lequel on 
peut Pemployer..,.....:. Mats 
C'eſt la tendreſſe que vous avez 
tous pour mol, qui vous fait re- 
courir a ces moyens, & je vous 
en dois de la reconnaiſlance. ..« 


.. . Je ſuis bien- aiſe d'avoir fait 
cette decouyerte; elle me con- 


{:10] 
Yole; ma ſœur m'en devient plus 
chère. . . Elle ne ſe fait point 
un jeu de mon inquiétude; 
ſon attendriſſement, ſes trank 
ports viennent de me Paprendre. 
. . . Aimable Nanny! mon cceur 
ne Poubliera jamais ce moment, 
oi le ſort de ton frere , auſſi beau, 
mals moins heureux que le tien, 
a fait couler tes larmes ... . Eh! 
que ſerait- ce, ſi Petais..... Je ne 
ſais ce que je ſuis a preſent, cher 
ami... . Pourtant, je me rejouis 
de ce que lady Adelais eſt inſenſi- 
ble: ſi ta ſœur m' aĩmait, que mon 
indiflerence la rendit malheu- 
reuſe, je ne me le pardonnerais 
pas... . . je te le repete, fi 


je deviens ſon "EPOUR, + «40 J auz 
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ral, ſois en ſir, pour elle millg 
Egards.... Elle eſt ta ſœur, mon 
ami; que ce titre eſt ſacre . 
guelles obligations il nvimpoſe | 


we \ 
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x Tx.“ LETTRE, 


Londres, le lundi 2g. 


T. preſence eſt neceſſaire ici, 
mon cher Humfrey ; on me charge 
de te Pecrire : il faut que iu pa- 
raiſſes 3 la cour avant ton maria- 
ge: nous partirons tous après- de- 
main pour Newmarket, & de-la 
nous nous rendrons au chateau 
d'Hogmagog-Hills ou nous ſerons 
- Maries. ... OA nous ſerons maries / 
on tu deyiendras Pepoux de la- 
dy Nanny , qui te cherit , & 


gue ton cœur adore ; ou je le 
deviendraĩ 


131 
, deviendrai de lady Adelais; qui 
me hait peut-etre , que p eſtime, 
mais pour laquelle je ne reſſens 
point cet amour... que ſa beaute 
mérite. Que ton ſort ſera different 
du mien! ... Mais on le veut : 
tu connais mes diſpoſitions; je vaĩs 
OÞclre 

Je me promenais ce matin du 
cote de ce petit berceau, dans 
lequel j'avaĩs et frape d'une voix 
ſemblable a celle d' Alice. Jetais 
depuis une heure enſeveli dans 
mes penſees , & je ne voyals 
rien, Pentends marcher: je me 
retourne, & jPapercois ta ſœur. 
Oh! Pen conviens ; il fallait wetre 
pas a ſoi- meme... , . par une di- 


ſtraQion impardonnable, j aĩ fait un 
II Partie. K 
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monyement pour Peviter.;;; 

ſens combien cette action invo- 
lontaire doit Pavoir peinée de la 
part d'un homme qu'on lui deſtine 
pour époux. Jai voulu reparer 
ma faute; at ſuivi lady Adelais, 
Ne vous contraignez pas, 
monſieur, wa-t-dlle dit: Paime 
du moĩns votre fincerite ; our, en 
véritè, je laĩme beaucoup: une 
autre ſe plaindrait ; pour moi, je 
Wai garde... Enſuite baiſſant 
les yeux, elle a ajofite: —Con- 
venez, monſieur, que mon ſort 
doit me paraitre bien triſte : avec 
quelque beauté, de la naifſance, 
des talens, Jaurais pu trouver 
un epoux qui m'aurait aimbe, 
— le due & madame la 
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ducheſſe de Dorſet veulent en 
donner un a leur fille, qui ne 
montre que de Peloignement 
pour moĩ: il faut obtir: mes pa- 
rens me ſont ſi chers, que je m'im- 
molerais fans murmure r- 
Sa triſteſſe m'a touche : je lut ai 
pris la main z Jy ai colle mes 
levres, en gardant le filence. 
Vous, monſieur, a t. elle con- 
tinue, qui me rendez ft peu de 
juſtice, votre coeur ne vous re- 
proche-t-il rien? Eſt-ce obèir a 
ceux dont vous tenez tout; & 
cette mere qui vous porte dans 
{on cceur , à votre vertueux pere, 
de ne preter qu'un conſentement 
aparent au plus doux de leurs 
ſouhaits Ses reproches mont 

K ij 
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penétrè. Tandis qu'elle parlait, 
une vive rougeur animait ſon 
teint : ſon Emotion Etait extre- 
me: qu'elle était belle alors! 
Pourquoĩ? eh ! pourquoi 
Mais je ne puis me repentir 
d'avoir connu mon Alice 
Ah! lord Humfrey.! mon coeur 
S eſt trouble. .. je Paime plus que 
moi-meme. . , elle eſt ta ſceur. ,, . 
yallats tomber a ſes genoux peut- 
etre, lui jurer quapres Alice, elle 
auraĩt toute ma tendreſſe. Le 
fence que Pai garde trop long- 
tems, Pa offenſce, ſans doute : 
elle m'a quitte - bruſquement. . ..; 
Feprouve une peine... Con- 


cois' quel pouvoir Alice eut ſur 


mon cœur !., elle neſt plus; & 


* 
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la belle Adelais Dorſet, la ſœur 
de mon amĩ, ne peut Pemporter 
ſur une fille qui weſt plus? ,.... - 
Econte, mon cher Humfrey; con- 
ſole ta ſceur , raſfure-la , diſſipe 
ſes inquictudes : &cris- lui ſur le 
champ , que je ſens tout le prix 
du bonheur d'etre a elle: dis- lui 
que je la prefere a toutes les fem - 
mes au monde, & qu'en lui don- 
nant la main. . . helas ! que je 
regretteral de ne pouvoir y 
joindre le donde mon cœur 
Mon ami je ſuis triſte 3 je le ſuis 


beaucoup. 
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XK x. LETTRE. 


Newmarket , le jeudi 2 mai. 


— 


A H] lord Humfrey , comment 
te peindre tout ce que j*prouve 
depuis que tu m'as quitte? Leſs 
PeErance (qui Veit penſe?) la douce 
eſptrancerenait dans mon cœur. 
.. .. Qu'on ne me parle plus de 
matiage, d' union, de bonheur, 
ſi cen'eſt ayec mon Alice.. .. Sa 
condition , la mediocrits de fa 


| fortune ; mes biens, mon rang, 
| Jes bienſéances, que tont cela 


rentre dans le néant d'où les 


[119] 

prejugts des hommes Pont tire, 

A peine, mon ami, tn partals 
pour Londres: tandis que je gemiſs 
ſais du ſort qui prolonge notre 
ſeparation , on m'a remis cette 
lettre: 

BILLET 
D'UN INCONNU 

AU MARQUIsS DE W ORKSOP» 


On, monſieur , que la memoirs 
de miſtriſs Alice Worth vous eft chore. 
que vous croyez cette aimable fille au 
tombeau ; que tous les jours vous 
la pleureg : on ajoute qu on veut yous 
marier. S'il eſt vrai que vous aimie 
toujours Alice, craigneg de vous 
rendre mallieureux. On laiſſa lady 


[120] 


Nanny & abuſer elle meme, & vous 


tromper enſuite , ſans le ſavoir. Apre- 
ne un ſecret qu'on eut aparemment 
de bonnes raiſons de vous cacher. 

Des que vous futes chez le miniſtre 
de Barl way, que le duc votre père & 
monſieur de Dorſet vous eurent quitte, 
le pere d Alice la fit partir pour Lon- 
dres, On ne ſaurait vous dire quel 
fut le motif de cette reſotution , putſ= 
que Theobald Worth ignorait pas 
que vous deviez aller F Cambridge, 
& que Bennet Wilkes feſait epouſer d 
fon fils George la jeune Beſs, Miftriſs 
Alice eſt ſortie de Londres, auſſust 
gue vos parens vous y eurent ra- 
mend; elle y revint avant ſon pere, 
& peut. etre ſera t- elle d Hogmagog- 
Hills 


[r2r} 
Hills auſſiide que vous. On ne tarders 
pas d vous inſtruire davantage, Adieu. 


L. D. D. D. 


Alice reſpire, cher ami ! Je 
pourrats la trouver a Hogmagog- 
Hills! ah! puiſſe- je Ia voir, quand 
je devrais mourir a ſes pieds , 
dans le raviſſement de ma joie. 
Tu connais l'amour; tu fais 
qu'on ne luĩ reſiſta jamais, lorſ- 
qu'il eſt extreme; tu ne dęſaprou- 
veras pas le mien: ton amitié 
vengagera a me ſervir auprès 
du duc & de la ducheſſe: ta 
ſceur deviendra Ie partage d'un 
autre, qui » mieux que mol, con- 
naitra tout le bonheur d'etre à 


elle. Hate toĩ de revenir, mon bon 
I Partie. L 
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ami. Que rai-je ſu cette agreable 
—— que tu ne t'cloi- 
gnaſſes ,. . On part demain pour 
le chateau de ton pere : je vais 
obtenir la permiſſion de m'y ren- 
dre des ce loir, . ., Je ne puis re- 
ſiſter a mon impatience : je me 
conſumerais, gil fallait attendre 
encore deux jours ici... On ne 
put retrouver Theobald Pautre 
jour, lorſque je le fis chercher; 


il m'eyitait aparemment. , ..«.,, - 


Alice! chere Alice! Ie ſeul bien 
que yeuille a preſent mon cceur , 
vous vivez ! Votre amant.., ou 
plutot , votre Epoux , vous rever- 
ra... . Pardonne, mon ami; 
Alice ... tu vois, cher Humfrey 
comme, elle m'occupe, tandis 


ra 


/ [r23] 
tus je VECTIS. 0 o 0-8 

Voici le moment où il faudra 
garmer de courage: monſieur le 
duc de N** & ma mere vont ꝰo- 
poſer à mon amour: ils ne vou- 
dront jamais conſentir a ce ma- 
riag e... Encore s'ils ne fe- 
ſaient parler que leur autorite ! 
mais leurs bontés, mon cher, 
leur tendreſſe, les larmes de ma 
mere peut- tre, voilà ce qu'il 
me faudra combattre... . Ah! fi 
ce n'etait pas pour Alice, j'aime- 
raĩs mieux mourir que de leur de. 
plaire,,. . mais Alice... Ce ſe- 
rait un effort au-deſſus de ce 


que je puis, de ma raiſon 

Je ſuis a elle, je me ſuis donne 

y a longtems : & quand je 
L ij 


— ol a 
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oy 
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— 
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Je voudrais, je ne. vols pas que 
je puſſe lui manquer de foi : elle 
a ma parole, des promeſles ſcs 


lennelles, mes ſermens, tout mots 
meme... . . . il ſerait injuſte ; 
abominable, de lui ravir ce que 
la nature, ſes attraits & Vamour 
lui ont donné; n'eſt-il pas yrat, 
lord Humfrey? ... Helas! mon 
pere & ma mere oublieront-ils 
dans le bonheur, qu'ils furent 
autrefois a ma place? . . IIs 
me diront que ma mere Etait d'u- 
ne naiĩſſance illuſtre,..... Eh! 
mon pere. Pen aurait-il moins 
aimée, fi, de meme que mon 
Alice, la touchante Sophie n'a- 
yait été que la fille d'un con- 
eierge : ... . Mais j attends qu' ils 


1125] 
arent vu la divinite de mon coeur: 
ainſi que leur fils, le duc & la 
ducheſſe de N“ Jui rendront les 
les armes. Toi- meme, lorſque tu 


la connaitras, mon cher Hume 
frey, je ſuis bien ſtir que tu me 
juſtifieras, ,.... On vient pren- 
dre ma lettre, & Pentends ma 
ſceur.., . Reviens : hate-tot: man- 
que a tout Ie monde, sil le 
le faut: quitte la cour, des que 
tu auras vu le Rot: c'eſt Panwtie, 
ou plutòt, Ceſt l'amour qui ren 
prie, 


AW 


AN 


P. S. Le duc de Dorſet eſt bien 
ſevère: le pauvre Frank vient de 
paraitre devant lui: il Pa regarde 
d'un airqui marquait Vindignation: 

| L ii) 
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= Tu n'eviteras pas, a-t=il dit, 
le chatiment que tu merites: il 
eſt des crimes qu'on ne doit jamais 
pardonner—. Le malheureux eſt 
alle ſe jeter aux genoux du duc & 
de la ducheſſe deN**: il embraſſe 
a preſent les miens. Ah! mon ami! 
quelle eſt Pame aſſez dure, pour 
_ Ecouter ſans attendriſſement la 
priere de {on ſemblable, humi- 
lie devant ſoĩ ? Que je ſuis tou- 
ché ! Non, lord Humfrey, on 
ne doit plus trouver de coupa- 
ble, ou Pon yoit le repentir. My- 
lord Dorſet ſe laiſſera flechir ; 
je te prie de te joindre a nous 
pour obtenir la grace du mal- 
heureux Frank. 


IAG 


bet . 
be « 


x XI. LETTRE. 


Hogmagog-Hills, dimanche 5 mak 


Jar perdu mes peines , cher 
Humfrey ; Pinconnu m'a trompe3 
je wat point encore vu mon Ali- 
ce: Theobald Worth & ſon ẽpou- 
ſe ne ſont plus ici. Je retombe 
dans le ncant don cet avis m'avaĩt 
tire; & je ſuis d' autant plus mal- 
heureux que je nyerais cru ſur 
le point de jouir d'un bonheur 
auſſi doux qu'inattendu. 

Des que eus plie la lettre pour 


toi, j'inſtruiſis ma-ſcenr de ce que 
Liv 


[128] 
je venais Caprendre : ſes trank. 
ports me flaterent bien ſenſible- 
ment: mon amt , ils ont preſqu't» 
galè les miens, Lady Adelais eſt yes 
nue; nous ne lui avons point des 
guiſè le ſujet de notre joĩe: elle 
m'a felicite de manière a me faire 
croire que nous Etions tous deus 


egalement contraints, & que nous 
cedions malgré nous a b'autorité 
de nos parens. 

Jai ſans peine obtenu du duc 
& de la ducheſſe la permiſſion 
de partir, ſur le champ pour 
Hogmagog-Hills . pavais le meil- 
Jeur cheval d'Angleterre; il m'a 
rendu au chateau en moins d'une 
heure (). Inutile empreſſement! 


7 —ů ů — 


oh — 
(*) 11 y a pres de 13 milles. 


[129] 
je wat pas trouvé Tobjet que 
cherchait mon coeur, Cependantg 
dans des lieux ou mon Alice pou- 
yait arriver a tout moment, Paty 
tendais avec moins dimpatience, 


Aue je n'euſſe fait a Newmarkets 


Hier tout le monde yint ict. Je ne 
fais quelle fantaiſte avait pris aus 
dames de ſe maſquer:mylady Dor- 
ſet, ta ſœur, la mienne Fetatent, 
& juſqu'a madame de N** elle- 
meme, qui ſe joua quelque tems 
de mon embarras. Lorſque je les 
quittais, lady Adelais, ſans oter 
ſon maſque, me retint quelques 
inſtans par la main, & nous reſta- 
mes ſeuls. Je woſerais te dire ce 
que Pat cru ſentir. . . non, je me 
ſerai trompe... , ctait-il poſſible 


* 
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que je partageaſſe Venchantement 
on me paraiſſait ta ſœur .+.., 
Mon trouble croiſſait ; celui de 


lady n'etait pas-moindre : nous 
avons ſoupirè tous deux... Ami! 
qu'ai- je eprouye? Pai fait quel 

ques efforts pour Parreter : Iorſ- 
| qu'elle s'eſt eloignee , mon coeur 
Ja ſutyait. , . « 

Revenu à moi-meme , Jat cons 
tinue de chercher Alice: au moins 
dre bruit , je fortais du chateau: 
je jetais au loin la vue: tout, 
dans Peloignement , me paraiſlair 
Alice, & je ſus cent fois cruel- 
lement detrompe. Ce matin, je 
commence a deſeſperer... Pour- 
quot m'ayolr écrit? Qui peut Pa- 
voir fait .:. A-t-on voulu ſeule- 


(132). 

ment par-la , ſe conyainere de 
Petat de mon cœur? ... Je ne 
puis commander a mon impa- 
tience: les ſeuls momens de tran- 
quillite dont je jouis, ſont ceux 
ou je m'occupe de toi... en- 
tends du bruit : Pon ouyre les 
portes du chateau 

Ce reſt pas elle, lord Hume 
frey : une compagnie brillante 
arrive de Londres ; ce ſont de 
tes parens, des miens , des lords, 
des myladis rougtes, blanchies , 
parees a la frangaiſe, Ce n'eſt pas 
avec ces gens-la que la modeſte & 
belle Alice doit arriver ..... On 
heurte a ma porte; on vient me 
troubler: que me veut-on? 

Lord Humfrey ,,.. . Dieu 


| (132) 


tout-puiſſant!.,, . . un billet? 


SECOND BILLET 
DE UINCONNU 
AU MARQU1sS DE WORKSOP! 
Miſs Adelais , monſieur, eſt a 
Hogmagog - Hills depuis un Jour: 
juges quelle doit etre ſa ſurpriſe ! 
yous l ave; vue; & vous ave? pu 
la laiſſer ! Mais ne I chercſu plus 3 


elle vient d'en ſortir, | 
I. D. D. D. 


Eh ! qui me la cachait done ; 
grand Dieu! ... . Je Pai vue! 
... Où 2. .. dans quels lieux? 
— ß oo 

Ami , monſieur de Dorſet ſort 
d'auprès de moi: il m'a fait mille 
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careſſes; il me nommait encore 
ſon fils. Je Wai pu me contenir: 
je viens de lui dire que cet hon- 
neur n' ẽtaĩt plus pour moi. Il ne 
m'a point montre de refroidiſſe- 
ment; il ne m'a rien dit: il geſt 
tranquillement aſſis a mon cote, 
& geſt mis a Ecrire un billet pour 
un ami qui ſe fait attendre. Avant 
qu'il Pevt acheve, on eſt yenu 
Payertir de Parrivee du duc de 
Suffolk : il eſt ſorti, pour Paller 
receyoir , & faire les honneurs 
de chez lui. Le billet eſt reſtẽ 
I „ » 3s 

Eh! que veut dire tout ceci? - 
.. Le croiras-tu, lord Humfrey ! 
les 1rois billets ſont de la main 
de ton pere .. . , Pecriture eſt Ig 


[134] | 
meme} ;;.; Adieu: je vais le 
trouver... Mais tout ce monde 
qui Fenyironne.. . . Ah! que PAn- 
gleterre entiere arrive , ſen jure 


par Pauteur de la nature & de ma 
tendreſſe, la preſence de tant de 
perſonnes diſtinguees ne ſervira 
quarendre plus Eclatant le triom- 


phe de mon Alice. 


Me [135] 


XXITI. * LETTRE. 


Hogmagog-Hills I le meme jour rt h. du mat 


A CCOURS, vole, viens etrg 
témoin de mes tranſports & les 
partager: mon cœur ne peut con- 
tenir Pexces de ſa joie!.... Tu 
connaiflais mon bonheur, & tu me 
le cachais, cruel Humfrey! .,., 

Je ſortais de ma chambre; j al- 
lais trouver mon pere & mylord 
Dorſet; Frank, que je wavyais pas 
yu depuis pluſieurs jours, ꝰofſre à 
ma vue, & mepreſente une lettre; 


Je la crois de Vilkes; je briſe Ig 


[136] 
eachet; je reconnais la main dA: 
lice; de ma divine épouſe, de 
ton adorable ſœur l... Ah! 6G 
tu ſayais comme mon cceur bats 
tait | pendant Jongtems , mes 
yeux troubles voulaient lire, & 
ne voyaient rien: mille fois ma 
bouche Ygeſt collèe ſur le nom de 
celle que je cheris ! O Dieu! 
voila donc cette lady Adelais fi 
tendre, dont me parlaient mes 
parens, ma ſœur, mon ami! 
Vous ne me trompiez pas: autre 
eſt auſſi ta ſœur, mais elle n'eſt 
pas mon amante. Alice eſt mon 
egale: je vais le pouſer, de Vaveu 
de mon père, de ma tendre mère! 
5... Eh! ce ſont eux-memes qui 
we Pont choiſie | mon coeur , 


guidé 
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guide par Pinſtint de Ia nature & 
par l'amour, ſecondait leurs vues 
ſans le ſayoir.... Ami, cher frere, je 5 
lis enſin. Juge de ce que je viens 
Teprouver !..., Oui, cher Humfrey, 
je recols un nouvel etre ; Alice 
me le donne, Conſerye precieu- 
ſement cet Ecrit que je te-conhe g 
pour me le rendre a ton retour, 


EET TRE 
de lady Adelais DE DORSET; 
a SON AM AN r. 


O Nt me permet enfin de vous Auron. 
per, cher pouæ. Si mes privres & mes 


larmes euſſent eu le pouvoir d avan- 
cer cet heureux moment, depuis long- 
tems vous nauriez plus rien a deſi- 


fer. Tai ſouffert plus que vous d une 
II Partie. M 


[138] 
Bprenve trop longue, & des inguis. 
"tudes qu on vous a cauſces. Adora- 
ble marquis ! vous maimeg autant 


que je vous aime, Jen ſuis ſure: 


vous connaiſſe toute ma tendreſſe ; 
elle eſt la meſure de ma felicite, 
Puiſqu on me laiſſe la libertè de vous 
entretenir juſgu d Pheure ol: je dois vous 
voir, je vais me livrer toute entidre d 
ce plaiſir, qui ſeul peut moderer mon 
impatience, en achevant de mettre 
ſur le papier, un detail commence 
depuis longtems. Ma lettre vous ex- 
pliquera C avance tout ce qui vous a 
furpris dans la conduite de nos pa- 
rens ; afin que lorſque nous ſerons 


enſemble, nous Mayions plus a nous 


occuper que de notre tendreſſe. 


HIS TOIRE 


LADY ADELAIS, 


O U 


LE PREUVE 
D'UN INCONSTANT. 


«Vo vs ſavez, mon cher marquis, 

„que le lord chez lequel votre 

» pere ſe retira, pour eviter Ia co- 

„lere du duc de N**, & ne pas 

„ Epouſer miſs Emma, demanda 

» pour lui- meme cette jeune per- 
M ij 


[eget 
y ſonne, à la prière de ſon amt 
- » fugitif: il Tobtint ſans peine; 


„& vous la connaiſſez; Cell Ia 
v ducheſſe de Dorſet, la mere de 
-» votre amante. Lord. Humfrey 
„ mon ſtère, eſt le premier fruit 
uy de cette union: je yins au mon- 
» de quelques ann es apres , A 
„ Carrick-mac-griffen , petite ville 
» d'Irlande ſur la Shure, dans Ia 
» province de Munſter, ou mes 
„ parens & les vötres ſe trou- 
„ vatent pour lors. Le marquis 
» de Workſop & ſon épouſe me. 
» nommerent ſur les fonts. 

„A peine j eus yu le jour, que 
» cet ami fi cher de mon pere; 


„ forma le deſſein de Pengager a 
v nous deſtiner Pun pour P autre. 


. ww 8 
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» La femme de Theobald Wortlt 
» fut choiſie pour ma nourrice; 
» Lorſque le ſervice du Rot avait 
» apele monſieur de Dorſet en 
„Irlande, votre père avait ac- 
» compagne, pour jouir de la 
» yue de la jeune marquiſe ſon 
» Epouſe, quĩ ne quittait plus la 
» ducheſſe de Dorſet, depuis ia 
» fin tragique de mylady Bowes. 
» Perſonne netait plus propre 
» que wylord Dorſet a pacifier 
» les troubles Mun royaume , ou 
„la famille de ma mcre etaĩt 
» puiſſante & cherie des peupless 
» If y reuſſit ala ſatisfaction dela 
» cour. Ayant de quiter Dublin, 
pour retourner a Londres, le 
„marquis de Workſop tint ce 


—_—_— 
y diſcours au Lord-lieutenant (). 
Cher ami, Famour ſeul peut 


» rendre heureux ; je Peprouve : 
» des. a- piẽſent je veux ſonger ala 
» felicitè de mon fils. Il eſt forme 
» du ſang de la plus tendre des 
# Epouſes & du mien; il ne reſ- 
9 pirera que la tendreſſe. Mais 
» Cleve dans la campagne, peut- 
» etre juſqu'a Page ott le beſoin 
„ Caimer fe. fera ſentir, je trems 
» ble qu'il ne prenne du gout 
» pour quelqu'une de ces jeunes- 
y filles qu'il croira ſes Egales. Je 


EY 45 "OO 
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(*) Le royaume d'Irlande ayant été reani 


* 


3 celui d' Angletetre des la fin du douzième 
fiècle, ſous Henri II, par la celebre aſſe m 
blée tenue à Cashel, il eſt depuis ce tems- 
N gouvetné par un vice-roi, qu'on nomme 
LORD-LIEUTENANT- 


Ou 


wo 


11 
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y ne youdrais pas qu'une alliance 
» trop diſproportionnee fit tort Þ 
» ſa fortune; & je ſens que je ne 
„ pourrats le contraindre a tenon- 


» cer a Pobjet qu'il aurait choiff, 


» D'un autre cote, quand il ſerait 
» a portèe de voir de jeunes per- 
» ſonnes d'une naiſſance illuſtre, 
» il n'oſerait lever les yeux juſqu' 
„elles. Mon tendre ami, tu as 
» deja tant fait pour moi. ... ſi tu 
„le voulais, mon fils ne ſerait 
» pas expoſe a ces inconveniens 
„. . . mals je crains abuſer de 
» ton amitie .. Celt trop exiger, 
v je le ſens. —Tan me fais injure, 
» repondit monfieur de Dorſet, 
y ſi tu crois qu'il eſt quelque choſe 


» que je te puiſſe refuſer. Parle: 


[144] 
a je jure d'avance de faire tout ce 
„que tu ſouhaites. Mon cher 
„marquis, ce neſt pas eſlimer 
„ ſon ami, que de vouloir con- 
„ naitre ſa demande avant de 
» Paccorder. - Ah! je m'atten- 
» dais a ce trait de généroſité! 
» Eh-bien.,... Mais, tiens , je 
» rougis. ,., —Ce nelt pas une 
» mauvaiſe action que tu vas exi- 
ger de moĩ: lord Edward en eſt 
» incapable: explique-tol; je con- 
» firme mon ſerment.— Eh- bien, 
» je voudrais donc, mon ami, 
» que tu ſiſſes Clever ta fille com- 
y je ſuis contraint de traiter mes 
» enfans ; qu'elle paſsat pour etre 


r 


»a Worth, aſin qu'un jour mon 
? 


» fils put Faimer comme ſon 
» cgale 


ä a 
# Epale..;. Tu vas te mettre en 
„ colère, ou te retrafter peut» 
„etre... Non; mais je ba- 
# youe que tu demandes plus que 


» je raurais penſe... Neanmoins, 


» ceſt par les ſacrifices que ſe 


» meſure la veritable amitie : je 
» yeux te prouver que la mĩenne 


» eſt ſans reſerve: Py conſens, I 
condition, que je prendraĩ tous 


u les ſoins & toutes les precau- 


» tions—,... Votre pere inté- 
» rompit le mien en Vembraſſant: 
„ monſieur de Dorſet gaplaudir , 
» en voyant ſes tranſports , avoir 
»eu cette occaſion d'obliger ce- 
» luĩ qu'il a toujours aime comme 
» vous cheriſſez mon frere, 
II Partie. N 
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» Ce fut en conſequence. de 
» cet arrangement , qu'on me 
» laiſſa toujours chez Worth, & 
„ qu'on nous raprocha , lorſque 
y nous eumes atteint Page ou les 
» paſſions commencent a ſe. d& 
» veloper, A douze ans, je quittai 
» Plrlande, & je vins a Hogma- 
- » gog-Hills (*). Ceux que nous 
» croyions nos parens , ſe con- 


„ naiſſaient: Worth, que mylord 
» avait inſtruit de ſes vues, eut 
» bientot fait naitre Poccaſion de 
„nous lier. Vous ſavez, cher 
„ marquis, fi mon cœur rẽpondit 


1 _ — 

(*) Ce chiteau, dans le comté de Cam- 
bridge, apartient aujoumd hui 4 9 
Codolphin. 
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v aux intentions de votre père & 
» du mien. II ſemblait que nous 
„nous devinaſſions: Paimabſe 
Nanny rechercha ma ſocictè 
» & la preſera à toute autre: elle 
v deſira que vous devin ſſiea mon 
v amant z elle ſe propoſa de faire 
„ naĩtre dans mon ceceur de la 
» tendrefſe pour vous. Elle y 
u prit trop tard; nous nous at- 
„ mions dé. 

» Theobald Worth favoriſa tou - 
» jours notre liaiſon, nos entre- 
» tiens: il enyoyait ſouvent cher - 
„ cher Nanny, pour paſſer avec 
» moi des journées, & quelque- 
» fois des ſemaines entières: mats 
» Bennet Wilkes iguorait ma 


Ny 


(148) 


„ condition: monſieur de Dorſet 
„ Tavait voulu, pour s'aſſurer 
„ davantage que le goũt ſeul du 
»» fils de ſon ami le decidait pour 
» mol, Des que nous nous con- 
u nimes parfaitement , & que 


„ Worth eut pEnetre nos diſpoſi- 


„ tions, il en inftruifit monſieur 
„ de Dorſe', Mon pre lui recom- 
5 manda de yelller ſur nous avec 
» exaQitude, Ce fut alors que 
„ vous allates chez le docteur 
» Sampſon, & que votre aimable 
» ſceur mꝰaprit que Wilkes deſ- 
» aprouvalt notre tendreſſe. Vous 
vous rapelez quelle fut ma dou- 
„leur... . . Si Pepouſe de Worth 
ne eũt calmee, en me flatant 


» des plus douces eſptrances, je 


bag} 
„ ne ſais ce que je ſerais deyes 


„nue: mais elle me dit: —Ma 
„ chere fille, ne raſlige plus; 
» ton bonheur ne depend pas de 
» Wilkes; Ceſt de la conſtance de 
» ton amant : tu PEpouſeras , ſois - 
„en (tre, ſi vous demeurez tous 
» deux fidcles—, Je vous eſtimais 
» tant, que je ſus ſatisfaite.— Si 
» mon bonheur depend d'Auſtin, 
» me diſais-je, ah! que je ſerai 
» heureuſe l., Cependant Worth , 
„ pour remplir les vues de mon 
» père, ſuivait toutes nos dẽmar- 
„ches, & rien de ce que nous 
» dimes par la ſuite ne lui écha- 
„pa. II nous vit dans le parc, 


„ lorſque Nanny voulait nous 
N ih 


TN 

» nnir : il était, en nous abor- 
5 danr, ſi penetre, fi Emu, qu'il 
» Sen fallut peu qu'il ne nous d- 
„ couvrit Ia verits, II ſe contrais 
„ gnit. Mais dans la vue de nous 
„ mEnager plus de liberté, il vous 
„ accompagna , afin de ſonder 
» Wilkes, & de connaitre s$'il 
„ Etalt entièrement dans la con- 
» fidence de nos parens. Il ꝰaper- 
„ gut que non: cette découverte 
» le rendit plus circonſpect. D ail 
leurs ce jour mme 

„ Paſſons rapidement, cher Epoux, 

» fur ces tems de notre douleur; 

„je yeux les oublier aujourd'huĩ 

v pour jamais. 


„Lentretien que nous eùmes 


rer] 

„avec Theobald Worth, à votre 
» retour de Newmarket, aurait 
„ du me paraitre extraordinaire: 
»» mars dans ces momens, toute 
» entiere a mon amour, je ne 
» yvoyars qu Auſtin. Tout ce que 
» remarquat , ceft qu'on nous 
» avait deftines Pan pour Pautre 
„ ds Penfance : & cette idee me 
» fit palpiter de plaiſir. : 

„Vous étiez a Batkway de- 
„ puis pluſieurs mots : votre ab- 
» ſence me feſait mourir d'ennats 


„ Un jour Theobald annonce 


„que vous devez arriver. Pallaĩs 
» faire” Eclater A ſes yeux toute 
„ ma jole : mais il ſembla crain- 


» dre de la voir: il me quitta; un 
N iy 


n 
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i inſtant apres Papergus Nanny. 
» Elle venait avec George, prier 
„ Theobald Worth, de la part de 
» ſon ami Bennet Wilkes, de me 
» laiſſer aller avec eux a New- 
„ market, Le but de celui qui 
v paſſait pour votre père, Etait de 
» me rendre temoin de votre en- 
» tretien avec la jeune Folly, & 
u de m'õter par- là toute eſptran- 
ce Ferre à vous; tandis que d'un 
» autre Cote, il vous Eloignerait 
»» pour jamais de ma rivale. Theo- 
„ bald heſita quelques momens ; 
v il ſortit fans rien dire, & re- 
vint peu de tems apres donner 
1 ſon aveu. Il nous preſſa meme 
y partir, & ne youlut pas que 


17531 : 
v nous vous attendiſſions, comme 
» Nanny, George & moi nous 
„en avions deſſein. Il en agiſſait 
» de la ſorte, par l'ordre de my- 
» lord Dorſet , qu'il yenait de 
„ conſulter. Car, dans ce mo- 
„ ment , votre pere & le mien 
„ Etaient a Hogmagog-Hills, & 
„ C'talt par les ordres de mon- 
» ſieur le marquis de Workſop , 
„que Wiikes vous avait enyoye 
„chercher. Worth prevint en- 
» ſuite votre ſœur, en particu- 
„lier, & de ſon propre mouve- 
„ ment, de ne me pas laiſſer au- 
„ pres de vous quand Beſs pa- 
» raitrait. Il aſſura qu'il irait lui- 
» meme me prendre avant la fin 


» du jour, 


L 541 
„En artiyant chez Wilkes, je 
u remarquat que la triſteſſe &tait 
„ peinte fur ſon viſage & ſar ce- 
» Iui de ſon Epouſe: mais Nanny 
„ me diſſipait. George, qui nous 
» ayait en chemin avone ſon in- 
» Clination pour Beſs Folly , ne 
„ contribua pas peu a chaſſer par- 
» 1a loin de moi toute idée triſte. 
„ Enfin vous parùtes; je ne vous 
» vis qu'un inſtant, & ce fut pour 
„la derniète fois, Nanny nous 
» ſepara. Elle me perſuada de la 
» ſuivre dans le jardin: nous y 
„ reſtames longtems; & lorſque 
„ nous revinmes, comme Nanny 
„ Payait prevu „on nous annon- 
„ca que vous étiez reparti. Je 
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» n'ofat laifſer eclater ma dow 
„leur en préſence de Wilkes ; 
„ mais que je pleurat dans les 
„ bras de ma chere Nanny! 

» Theobald arriya, & je m' 
» loignaĩ d'un lieu, qui, ſans 
„ mon amant, n'avait plus rien 
» d'attrayant pour mor. Wilkes 
„ que Theobald avoit ordre d'a- 
» mener, ainſt que Nanny, nous 
„ accompagna, Monſieur le mars 
„quis de Workſop & mylord 
„ Dorſet nous attendaient a Hog- 
» magog-Hills. Avant de ſe de- 
„ couvrir a moi, mon pere , que 
„je ne regardais encore que 
„ comme un maitre & un bien- 


» faiteur , me tint ce diſcours 


* 
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v en preſence de ſon ami: - Ma 
» fille, nous netions ici venus 
» que pour faire yotre bonheur, 


„ Nous youhons vous unir à 


» Pamant que vous aimez ; je ne 
„ myattendais pas que lui-meme 
„y mettrait obſtacle. Je ne vous 
» cache cependant pas qu'il vous 
„ preſere à tout, qu'il vous ado- 
"re; mais, ce qui va vous ſur- 
» prendre, il ne nous aime pas 
„uniquement. Une autre porte 
„ des marques certaines qu'elle ne 
» lui ſut pas indifferente : Auſtin 
„ ne ſaurait etre à vous: lui: me- 


„ me convient que la raiſon & 


„ Phonneur lui font une loi 
» d'epouſer Beſs Folly—- 


_ 
„Ces mots furent un coup dg 
„ foudre pour moi: je pouſlat 
* un proſond ſoupir 3 un nuage 
w Epals couvrit mes yeu ..- » 
» Heureuſe ! fi Pavais pu repans 
des larmes'! toi ooo fon onf ct 
„En reprenant mes eſprits, 

„ je vis Wilkes a mes pieds; on 
„ venaĩt aparemment de Pinſtrut- 
» re: il me demandait pardon: il 
» me donnait un nom que jtais 
n bien loin de croire que je duſſe 
» porter, Monſieur de Dorſet 
„ reprit la parole. —Ma chere 
» fille, ajouta-t-il en m' embraſ- 
» ſant, modere cette exceſſive 

„ douleur ; tu perds un amant 3 

u mals tu yas jouir de biens qui 


(1581 
n c ẽtaĩent inconnus. Chère Ade= 
» lais, -C'eſt moi qui ſuis ton 
»Ppere... . Et ſur le champ il m a- 
#2 prit tout ce que je viens de vous 
» dire de ma naiſſance, Enſuite il 
» continua : == Tu yas des aujour- 
» hui quitter ces lieux; viens 
„ ma fille, viens ſecher ces lar- 
„ mes, dans les bras de ta 
» mère . Mon trouble & mon 
u accablement etaient extremes z 
» mals ces paroles porterent la vie 
„ dans mon ime: je baiſai Ia 
v main de mon pere, Je le con- 
» jurai de me conduire ſur le 
» champ vers celle de qui je deyais 
» recevolr le doux nom de fille 
2» ... . . ==Ma chere Adelais ! dit 
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» mylord-duc en me preſſant con⸗ 
u tre ſon coeur je rai d autre hut 
i que tafelicite;ton amant ſeraton 


» Epoux un jour; mais il faut au- 


„ paravant qu'il ſubiſſe Pepreuve 
» que je lut prepare, Je vais partir 
» pour le Dannemarck, il ne te 
» verra point durant tout le tems 
» de mon abſence : je te defends 
» de lui parler, de lui ecrire 
» ou de luĩ faire rien dire de ta 
» part: mais je te permets de 
» Vinformer de lui, & meme de 
„le voir, ſans en etre vue. Sa 
» conduite, durant cette abſence, 
» les regrets qu'il montrera de 
» ta perte, regleront ſon ſort; ſi 
je ſuis content de ſes ſentimensg 
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[16] 
i je vous unirai. Voila ma reſo- 
» lution , que rien ne peut chan- 
ger; parce que je regarde cette 
„ Epreuve comme le ſeul moyen 


» de connaitre sil eſt capable 


» d'un attachement ſolide. Je 
„ veux ſon bonheur & le tien, 
» ma chere Adelais: ton amant 
» eſt le fils de mon meilleur ami, 
„ de monſieur le marquis de 
» Workſop que tu vois; d'im- 
» portantes raiſons forcent ſes 
„ parens a luĩ celer encore ſa 
» naiſſance. Je conviendrai, mz 
„ fille, qu*a ſon inconſtance 
„ pres , il eſt digne du ſang dont 
»il ſort. Je ſuis ſatisfait des 
„ ſentimens qu'il nous a montrès; 
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il , connait le yeritable hon- 
» neur; je Pai yi pret a ꝰimmoler 
» courageuſement a ſon deyoir : 
„il a Pame forte; epurons-la, il 
» ſera parfait. Que ferais-tu, ma 
» chere fille , gil te négligeait 
„ apres votre union? Ce ſerait un 
„ malheur irreparable; a preſent 
ce neſt qu'une bagatelle; un 
» autre choix... . . —Ah! mon 
» pere, intérompis - je, daignez 
» me laiſſer toujours eſperer dans 
„vos bontes—! 

„Votre pere ſourit de ma ré- 
„ ponſe, & me donna Panneau 
1 qu'il avait au doit, — Je vous 
» fais ce preſent, me dit il, belle 
„Adelais, au nom de mon fils. 

TT Partie. 0 —- 
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n Ces mots ſirent treſſaillir mort 
„ cœur; je baiſaĩ la main qui 
n m'offraĩt ce don precieux. II 
„ ktait tard : p'etais accablée: 
» mon pere m' ordonna de pren- 
„ dre du repos. Lorſque je ne vis 
v plas que Pepouſe de Worth, je 
„ yerfat des torrens de larmes 
1 dans ſon ſein, Il oublie notre 
„ amour, Tui diſais- je! il eſt in- 
» ſidèle .. Ah ! cruel amant! 
„ toĩ ſeul empoiſonnes la joĩe que 
„ je devrais reſſentir. .. left in- 
» fiddle !..... Non, ma mere, 
„il ne ſaurait Petre, il ne Feſt 
v pas veritablement..,. il eſt trop 
» aim » pour qu'il puiſſe chan- 
1 ger. . Fandra-t-il, helas ! vi- 
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» vre fi longtems fans Ventretenir 
» de ma tendreffe—! VoiA ce quĩ 
» nvoccupait : je ne ſongeais ſeu- 
» lement pas que mon amant & 
„ moĩ, nous tions en un inſtant 
v paſſes un tat au · deſſous de la 
» mediocrite, au rang des grands: 
„je n'avais encore aucune idée 
» des avantages de ma nouvelle 
» condition, & Pon ne peut 
„ mettre un prix a ce que Pon ne 
„ connaiĩt pas, 

» Ce fut le matin du jour fui- 
„ vant, que ma tendre amie , 
„ votre charmante ſœur, revint 
„ m'annoncer le mariage de Beſs 
» avec George. La nouvelle m' in- 
v tèreſſait trop pour ne pas me 
O ij 


[164] 
» r6jouir. Je ne ſais ſi faurais pu 
»metaire avec Nanny ſur ce qu'on 
v nvayait défendu de découvrir 
v»à perſonne: mais mon pere & 
» le votre ne nous laiſsèrent preſ- 
» que jamais ſeules. Je fis devant 
» eux pluſieurs queſtions a mon 
„ amie au ſujet de Beſs Folly. 
„Je fus touchee de la reponſe 
» que cette aimable fille ayait 
„ faite a Wilkes, lorſqu' ayant 
„ propole ſon fils Georges, il Ia 
»pria de ne point rendre ſon 
» epoux malheureux, en conſer- 
» vant ſon attachement pour 
„vous. — Mon pere , luĩ dit-elle , 
» (J'ai ſouvent demande au ciel de 
» vous donner un jour ce nom) 


— 
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y vous aveſ detruit une illuſion cha 
„tie; vous mavez fait connaitre 
„mon devoir ; croyez que je ſaurat 
» le remplir—. 

»Le meme jour nos peres 
» nvemmenerent a Londres, J'y 
» trouvaĩ une mere tendre, mon 
„ frere, & ma ſceur, a laquelle 
„on ayait donné le meme nom 
» qu'a moi. Pardonnez , cher 
» amant , mais je yeux etre ſin- 
» cère: la vue & les careſſes de 
„ la ducheſſe de Dorſet ſuſpen- 
» dirent pendant quelques mo- 
» mens le ſouvenir de notre 
„amour, & moccupèrent toute 
» entiere : une douceur incon- 
nue qu'elles repandirent dans 


| [166] 
y mon 4me, Peſpoir detre à vous 
» que cette aimable mere con- 
„firma, me rendirent le bon- 


„ heur dont Pavais joui. Je ne 


» ſais que depuis quelques ſemai- 
» nes, qu'on vous laiſſa croire 
„ma mort. Wilkes, qui ſavait Ia 
» vérité, penſa que nous Etions 
» ſepares pour jamaĩs : il crut 
» deyoir vous abandonner a vo- 
»tre erreur , pour vous guerir 
» de votre amour par ce remede 
» violent, ' Imaginez-yous, cher 
„marquis, comme mon cœur 
» geſt dechire, lorſquꝰon nva dit 
» julqu'a quel excès vous aviez 
» porté la douleur , & le peril 
» ou elle expoſa vos jours! Mon. 
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» eur & madame de Dorſet 
» m'ont tous deux aſſurte, que if 
„les ſoins de votre charmante 
» maman mavaient bient6t fait 
» diſparaitre Ie danger, la r&fo- 
» Jution était priſe de me con- 
» duire anpres de vous... . . Eh! 
» peut. ètre que ma prefence , par 
» un eſſet contraire, vous eũt 
» te fatale. | 

» Lorſque vous fates a Cam- 
„bridge, Peus la ſatisfaction 
» Terre inſtruite de toutes vos 
» demarches. Mon pere, avant 
„ ſon depart , avait envoyé lord 
» Humfrey a Punivyerfite de cette 
» ville, pour fe lier avec vous 
» Tune étroite amitiè, & pene- 


[168] 

»trer juſquau fond de votre 
» coeur, Que j'avais de plaiſir , 
v Iorſque mon frere parlait de vous 
» dans ſes lettres; qu'il me pei- 
» gnait votre eloignement & vo- 
» tre inſenſibilitè pour les beau- 
» tcs les plus ſeduiſantes 3 qu'il 
» me feſait part de ce que vous 
„lui racontiez d'un premier 
„amour, dont vous cheriſliez le 
» le ſouvenir ! 

„Nous attendions avec impa- 
»tience le retour de mylord 
» Dorſet : nous touchions a ce 
terme deſire, Nos parens ayaient 
„ projete de nous unir ſans eclat, 
„& de vous declarer votre naiſ- 


» ſance, en vous feſant part des 
» raiſons 


[169] 
» raiſons qu'on avait enes de vous 
» la cacher fi longtems. La mort 
„ du duc de N“, qui ſurvint alors, 
» rendit ces menagemens jinuti- 
les. On en inſtruiſit mon pere. 
„Il nous ordonna de quitter 
„Londres, des que vous y ſeriez 
»de retour. Quelqu'envie que 
» Peuſſe de voir lady Nanny, 
» que vos parens avaient rapelee 
„durant la maladie de. votre 
» ayeul, il fallut partir, ſans jouir 
» de cette ſatisfaction. Je croyais 
» que mon frere du moins reſte- 


» rait auprès de vous; monſieur 

» de Dorſet voulut qu'il nous 

» accompagnat a Hogmagog - Hills; 

» & je vous avcuerai que ce fut 
II Partie. | P 
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»,par ſes ordres, que lord Hume 
» frey vous preſſa d'ecrire le 16 
v cit circonſtancte que renfer- 
» ment. vos lettres. Son motif 
» 1Etait autre que ſa tendreſſe 
» pour vous & pour mol : il vou- 
lait des témoins irreprocha- 
» bles de la fincerite de notre 
» attachement , ſuivre pas- à - pas 


» Ia marche de nos cœurs, & 


» ſur-tout connaitre la maniere 
» dont yous=meme enviſageriez 
» vos Egaremens, Ce moyen etait 
» le plus ſur. Mon frere me mon- 
» trait toutes yos lettres. Ce fur 
» par elles que je yous connus 
» tel que vous Ctes; nous y vo- 
» yions Eclater Pinconſtance avec 
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ten 
» le plus tendre amour. El! tous 
» les hommes ne vous reſſem- 
„ blem - ils pas? Lors meme qu'ils 
9 preſerent une ſeule femme, ils 
nen font. pas moins ſenſibles 
» aux charmes de toutes les belles. 
„ Aprez que nous avions ju vos 
lettres, lord Humfrey les ren- 
» fermait , pour les remettre I 
„ monſieur de Dorſet lui-mème. 
„ Quelque tems apres notre de- 
» part de Londres, on inftruifit lady 
» Nanny de ce qu'on vous cachait 
» encore ; mais en confiant ce 
s ſecret; le duc & la ducheſſe 
„de N** lui firent une loi de 
» vous le taire: & comme il n'eũt 
pas et juſte que votre ſcur 
OY Pty 
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& mon frere ſouffriſſent d'une 


» Epreuve qui n'etaĩt que pour 


» nous , lord Humfrey obtint 


» pluſieurs fois la permiſſion d'al- 
» ler voir ſa maitreſſe , ſans autre 
„condition que de vous eviter, 
» Pai quelquefois remarque dans 
» vos lettres, que vous vous plat» 
» gniez de Penjoument de mon 
» amie ; pouvait-elle ètre triſte? 
» elle venait de voir ſon amant: 


» c'eſt un ſi grand bien de voir ce 


„que Pon ame. . Vous 
„ comprenez a preſent ces énig- 
» mes que lady Nanny vous fe- 
» ſait Ecrire, & celles que vous 
» trouviez dans les lettres de 
» yotre ami, Je vous fis auſſi mol- 
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» meme renouveler vos ſer- 
» mens de m'aimer toujours, en 
„ exigeant une copie de la 
lettre que vous renvoyait mon 
v frere : Cẽtait une occaſion trop 
belle de fatisfaire ma tendreſ- 
» ſe, ſans deſobeir a mon pere, 
» pour la laiſſer Echaper. 

„Je ne puis vous dire com- 
» bien je ſoufftais de votre embar- 
»ras & de votre inquietude y 
» quoique je ſuſſe que bientòt 
„on devait les faire ceſſer. Je 
» jouiſſais de votre tendreſſe; je 
» ne formai plus (& je ne forme- 
» rai jamais) qu'un ſeul deſir, 
» c'etait de la couronner. Eh! 


» quels mouvemens m'agitaĩent, 
Pj 
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» lorſque mon amant feſant lire 


„ ſon ami juſqu'au fond de ſon 
cœur, lui marquait tout ce 


» qu'il avait reſſenti a la ſeule 
» yue du portrait de ma mere, 
» qu'on lui donnait pour le mien! 
». A préſent, cher marquis, 
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me trouvez-yous tant de genero- 
„ feee? eroyez- vous encore que 
„ ma fagor de penſer ſorte de la na- 
„ ture d. , Mais vous avez raiſon; 
il reſt rien dans la nature d' aul. 
» i tendre que mon cur. 

„ Tandis que mon amant en 
» proie à {a douleur, était Egale- 
» ment incertain par les choſes 
» qu*on lui diſait, & par celles 
„ quꝭon était force de lui taire, 


[175] 
qu'il redoutait & deſiraĩt ma 
vue, on cherchait a ſoulager 
» Pennui qui me devorait. Ma 
„mere revint attendre monſieur 
» de Dorſet a Londres. II n'eſt 
» pas neceſſaire de vous expli- 
» quer que ce fut effedivement 
„ ma voix que vous entendites 
» ſous le berceau, dans le jardin 
de Londtes, le jour que lady 
„Nanny vous montra, la lettre 
» que mon frere. venait d'ecrire 
„en mon nom; nt de vous dire 


„le motif qui m'engagea a me 
» ſervir de la main de lord Hum- 
» frey, 

» Lorſque monſieur de Dorſet 


» fut arrive, vos lettres, que-Jjut 
P iv 
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» montra mon frere, Ie rempli- 
» rent de jole : elles le convain- 
» quirent que vous Etiez dans 
» les "diſpoſitions qu'il deſirait; 
„il ne douta plus que vous ne 
u fiſſiez le bonheur de a fille, 

» Mon pere ayant reſolu qu'on 
„ ne vous cacherait plus Parrivee 
» de la dncheſſe de Dorfet, il 
» voulut que ma ſceur paſſat dans 
„votre eſprit pour celle qu'on 
„ vous deſtinait. Je tremblaĩ; je 
y fus jalouſe, injuſte; moi qui 
» ſuivais auparayant A la lettre 
„le precepte de Pope (), je 
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| (*) ,, Heureuſe celle qui ſe plait à 
„ contempler les charmes de fa ſœur; dont 
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„ ſouhaitat que ma ſœur eur 
» moins dattraits, — “il allait 
» Paimer, diſais-je a lady Nan» 
wny!.,.....: Ma ſceur eſt plus 
» belle que mot: 11 croira prou- 
„ver, en gattachant à elle, ſon 
„ obeifſance à ſes parens, & ſon 
vamitiè pour mon frère + 
„Non, ajoutais-je , je crots que 
„je ne lui en voudrais pas, gil 
» deyenait infidele : Pepreuve eſt 
„ trop forte—, Laimable lady 
+ Nanny _ tachait de bannir ces 
» frayeurs : elle me repreſentait 
» ſur-tout que ma cadette avait 
„ un amant, qu'elle devait Epou- 


— CAS 


7 roreille n'eſt point bleſſte des foupie 
„ qu'excite ia fille! Pope, 
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» fer le meme jour que nous 
» ſerions unis. Tout cela ne 
» me rTaſſurait pas. Ah! 
» qu'il fut doux ce moment, ou 
„ ma ſceur (un peu mortifice, je 
» Favouemi) vint elle · meme 
„ mannoncer mon triomphe, ou 
» plutot mon bonheur ! — On 
„ vous aime, me dit- elle; toutes 
les femmes ne font rien aupres 
» de vous... . Je voudrais pour- 
„tant bien lui faire ſentir,. ,;.. 
„Il ne m'a rien dit... . mais ab- 
» ſolument rien...... II eſt des 
„ Egards, dont les plus indifferens 
„ ſe font un devoir : mais rien! 
„. .. ON 2 paru gauche: on a 
„ voulu depoler cet air penſiſ, 
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5 bclairelr ce front charge de 
„ nuages ; aſſecter de Penjott= 
„ ment.... —FEh-bien? inté- 
» rompis-je, Eh bien ! on renſ- 
» ſiſſait au plus maſ: a tout ce 
» que Pat dit, on rẽpondait in- 
» genieuſement « oui & non. 
» Je ſuis piquee.. Non que 
» je vouluſſe captiver un cceur, 
»tandis que je mets toute ma 
» felicite a étte aimée du mar- 
» quis de Rockingham'; mais 
„ n'avoir pu toucher, du moins 
» pour quelques momens , Ie 
» coeur d'un homme qu'on nva« 
» vait peint comme fi prompt & 
» Senflimer!.... . C'eſt, dit-on 
» le plus inconſtant de tous les 
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* hommes 2. Je wen eroiĩs plus 
v ien ſa fidelite a peu d'exem- 
ples, ſa froideur & ſon inſen⸗ 
» ſibilité en ont peut-etre moins 
„ CNCOre, 

V Votre lettre 3 mon frere con- 
n ſirma ce que ma ſcœur nous 
* Venait de dire. Monſieur de 
: » Dorſet Ja lut avec nous: il en 
y fut charmé: & ſavez-vous quel 
n eſſet elle produifit > Mon pere 
„ youlut prolonger une incerti- 
» tude, qui vous mettaĩt dans une 

» ſituation intéreſſante pour nos 

» parens ſeuls, mais également 

» penible pour vous & pour mot. 

„ Alin de jouir plus longtems de 


„ cet innocent plaiſir, Monſieur 


» de Dorlet ne preſenta pas lord 
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„Humſtey à la cour : il attendit 
» que nous fuſſions partis de Lon 
»dres pour lui ordonner de 
„ rendre. Je ſus tẽmoin de votre 
„ joĩe mutuelle, lorſque vous 
» vous vites A Saffran-Walden (*) 
„chez le marquis de Rockin- 
» gham. Les regrets que vous 
» montrates à lord Humfrey da- 
„voir mortifiè celle que vous 
„croyiez votre amante, firent 
» briller toute la delicateſſe de 
» vos ſentimens. Aſſy ( (eſt 


—— 
— 


— 
2 — — 2 —-— — 


- (®) Bourg I cin milles de Barkway. 
C'eſt le ſeul endroit du royaume d'Angleterte 
ou Pon recueille du ſaffran. 
(* C'eſt Pabrege d' Adelaide, ou Alice; 
comme en frangais , Liſe , Lite, Aliſos , 
Liſen 
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„le nom que nous donnons à 
» ma ſœur) n'ayait employẽ le 
» reproehe & la plainte avec 
v vous, que par les ordres de 
mon pere & de monſieur le duc 
» de N“ “. Enfin monſieur de 
» Dorſet , touche de vos ſenti- 
» mens, qui n'avaient rien que 
„de raiſonnable, a prepare le 
»: denoument' que je deſirais avec 
» tant d'ardeur, en vous apre- 
» nant par un billet anonyme, 
1 que celle que vous pleuriez 
„ pouvait encore èétre a vous. 


» Que je ſus flatee de votre em- 


„ preſſement a voler a Hogma- 
» gog- Hills! vous vous Eloigniez, 
„ mais c'etaĩt· pour me chercher. 
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» Tandis que vous .alliez- an 
» chiteau', nous nous difpoſions 
„à nous y rendre, Nous arriva- 
„ mes le lendemain, Notre de-- 
» guiſement a fait que dans cetie 
» occaſion, en me voyant moi- 
» meme, vous m'avez priſe pour 
» ma ſœur. Lorſque je vous aĩ̃ 
„ retenn , Pat vu votre Emotion, 
„& je la partageais, Pai paſſe le? 
»reſte de ce jour avec madame 
» la ducheſſe de N**, ma mere, 
„lady Nanny & ma ſceur. Ce 
„ matin, monſieur de Dorſet vous 
» ayant fait remettre ſon ſecond 
» billet anonyme, par ſes ordres, 
» je me ſuis Eloignee pour quel- 
» ques heures, | 
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 Poird, mon cher marquis, les 
Eclairciſſemens que j avais d vous 
donner. Nous allons etre reunis pour 
eoujours : tes ce ſoir peut- etre nous 
ROWS jurerons une Eternelle con ſtance: 
Je me donnerat toute d vous. Quel 
bonkeur ! toutes les facultes de mon 
ame e reuniſſent, & peuvent 4 
peine en ſoutenir Pimpreſſion delicieu- 
ſe. Je prevors celle que cette nouvelle 
& ces caradtères qu'a traces la main 
de votre amante, feront ſur vous. 
Tdche, 6 mon cher mari, de te 
moderer: c eſt la ſeule priere que te fait 
Uheureuſe | | 

' ADELAIS DE DORSET, 


. 


A. LATTRE: 


de lady NanNyY DE N, 


d BEN VET WILKES. 


Hogmagog-Hills, le meme jour 2 midi. 


J USQU' A preſent tout va bien, 
mon papa: mon frere fait qu'il 
va revoir ſon amante ; c'eſt elle- 
meme qui vient de Pen prevenir. 
Une ame dont les touches ſont 
fi delicates , qui ſent auſſi vive= 
ment que la ſienne, avait be- 
ſoin de tous ces ménagemens. 


Venez le plutot que vous Ie 
TI Parte, Q 
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pourrez, avec toute votre fas 
mille: mon pere veut abſolu- 
ment que vous teniez une place 
honorable à cetyg céremonie. 
En mon particulier, je vous 
allure que votre preſence aug- 
mentera mon bonheur. 

Mais ce weſt pas tout, votre 
Frank, que vous nous enyoyates 
hier, a cauſé la plus grande 
frayeur à lady Dorſet, Vous igno- 
rez qu'il ſe mele de deviner, 
de pronoſtiquer. Nous nous en- 
tretenions ſeules chez elle, lorſ- 
qu'il nous a fait prier de Penten» 
dre un moment: Je ne m'en 
ſouciais pas: mais lady Dorſet, 
qui ſe plait a revoir tous ceux qui 


| ap wat 
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furent connus de ſon amant, a 
voulu qu'on le fit entrer. Il &tait 
muni d'un vilain livre, dans le- 
quel il nous a dit de piquer au 
hazard, nous aſſurant que par-la 
nous decouyririons tout ce qui 
doit nous arriver. Je refuſaĩs en» 
core: mon amie balangait ; enfin 
elle a tir6 Pepingle à diamant de 
ſes cheveux, &, ſans regarder, 
elle Pa placee a Ja fin du volu- 
me. Nous Pavons ouvert auſ- 
fitot; mon amie a lu ce paſ- 
ſage: 


. Guide par le genie Baiſiti- 
ding, le jeune prince ò- Ri- 


baud parvint au pied d une 


Qy 
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| colline far | laquelle une anti- 
que palais erate bat, Au-def 
ſus, Von voyait voltiger des 
Griffons & des Rocs. Des 
qu on aprochait des portes du 
palats', ces ternbles oifeaux 
feſatent entendre des cris per- 
cans, & deux monſires diffor- 
mes ſe preſentatent pour &ar- 
ter les temeratres, Le premier 
reſſemblait a un Chancre ma- 
rin, il etait d'une enorme 


groſſeur, & Von pouvait juger 


qu il avait d. peu. près trois Cents 
pieds de long, ſur environ neuf 
cents de circonfèrence. On lui 
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comptait cent- cinguante pattes , 
& chacune pouvait d'un ſeul 
coupabarre dix hommes; ul leur 
plongeait ſes griffes dans. le 
corps , & leur dechirait le coeur 
avec ſes ferres: il ſe nommatt 
Aponoleromenes : autre etazr 
un affreux Papillon, dont les 
ailes couleur de feu, ombra- 
geatent chacune dix arpens : 
fa trompe, incomparablement 
plus forte que celle des ele- 
plans, pouvalt enlever cent 
hommes d la fois, & les lancer 
à plus d'un mille: mais il s'en 


ſervait peu : il ſe plaiſait & 


% 
% 
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chatouiller legerement ſes vic- 
/ aumes,, avec ſes pattes velou- 

tees, & les feſait mourir en 
riant : ſon nom cralt Aganeu- 
Tema, | | 
Le Genie, tant que ces deux 
monſtres etatent en liberté, ne 
pouvait aborder la colline. En 
quirtant le jeune prince, il 
Faſſura que ſon amante était 
dans le palais, & lui recom- 
manda d eviter egalement les 
griffes crochues de l hideuſe 
Ecreviſſe „les pattes de ve- 
fours du monſtrueux Papillon. 


—L "un hipe en entrant, lui 


7 a ©. 4 it. 
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dit-il, & {autre attend d la 
ſortie —. 

Ravi de joie, 0+ Ribaud 
compre pour rien le danger. 
11 brave les cent = cinguante 
pattes du redoutable Chan- 
cre, & „ introduit dans le 
palais, A ſon aſpect, la Fee 
qui ne Lattendait pas ſitöt, 
friſſonna. Elle aimait te prin- 
ce, & voulait le favoriſer. 
C*erait pour aſſurer ſon bon- 
leur, & lui faire mieux ſentir 
le prix de Pucellomany, gu- 
elle avait enleve cette belle 
princeſſe. —Temeraire , lui 
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cria- t- elle „ od te conduit ton 


mauvais ſort ? Si tu veux 
men croire, quitte ce chateau 
fans voir ton amante: je ſau- 
ral, à cette condition, aſſoupir 
Aganeurema 3 mais ſi tu la 
vots , vous periſſez tous deux, 
je ne puis rien pour vous 
ſauver. — Que je meure, id 
te faut. repondit Pamoureux 
prince: mais que je revoye le 
charmant objet que 7 adore, 
celle que vous-meme , cruelle, 
m avef ravie—, La Fee ſou- 
pira trois fois; car elle ne 


pouvait s opoſer d ſes deſirs, 
— 
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& Pucellomany , plus belle 
que jamais, parut aux yeux 
de ſon amant tranſportte. 1! 
eft impoſſible de peindre leur 
raviſſement : ils oublierent la 
Fee & tout Punivers, A Lin- 
ſtant, un cri terrible ſe fait en- 
tendre. De noirs Genies, con- 
duits par Nigriperforimoth, 
detruiſent le palais : & - Ri- 
baud & Pucellomany s eloi- 
gnent, & tombent, helas ! ſous 
les pattes du gros Papillon. La 
princeſſe deſolee voit ſon amant 
auquel un ris ſardonien fait 
perdre ſes forces „ tourner vers 
I Partie. R 
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elle ſes yeux mourans, & les 
Fermer auſſu6r. C'en trait fait, 


| fi Sacripandidondanuk, zouche 


de repentir, ne ſe fur tranſ- 
pon ſur les ruines du palais 
enchante, par la vertu de | An- 
neau - vivant : Mijoridindina- 
my Vaccompagnait. La pre- 
ſence de cette jeune beaute en- 
gourdiſſalt tous les monſires 
qui n'ttatent pas de leſpece 
humaine, Des que le Papil- 
lon Leut apercue, il ſe pancha 
ſur le core, battit des ailes, 
& s'endormie. Baiſitiding ac- 
court, le lache en morceaux ; 


2” 


0 
f 
1 
( 


. 
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Nigriperforimoth s adourcit; 
la Fee rebdtit ſon palais ; 8+ 
Ribaud Epouſe Pucellomany , 
tout le monde fut heu- 


Jeux. 


Des que mon amie eut ache- 
ve de lire: — Tremblez, mada- 
me , lui dit Frank un malheur 
<epouyantable vous menace: con- 
fulrez votre cœur: ce qu'il vous 
ſuggerrera peut ſeul vous le faire 
Eviter : eroyez que cet avis neſt 
diate par un zele ſincère, & par le 
deſir de reparer le mal que at 
fait autrefois—, En memgtems 
i fort, & fnit, Mon amie eft 


raiĩſonnable, & nultement fuper- 
R ij 
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ſtitieuſe: mais Pamour croit & 
craint tout: Jai yu ma chere 
Adelais eperdue, & que rien ne 
pouvait raſſurer , rEpandre des 
Jarmes, Enſin elle eſt plus tran- 
quille aujourd'hui. Mais, ſans me 
dire quel eſt ſon deſſein, elle 
m'oblige a vous recommander 
d'amener vous cet enfant 
. . . Vous m'entend eg 
Elle le veut abſolument; c'eſt 
une ſatisfaction qu'il faut lui 


nn ee n 
Cependant je ne ſais que pen- 
ſer. Je ne me fie point du tout 
à youe Frank: eſt un ſcelerar, I 
Si ſon deſſein etait...... .... Mais d 
lady Adelais eſt inſtruite de tout; 
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Faites ce que mon aimable ſœur 
Din 8 
Lord Humfrey & le marquis 
de Rockingham arrivent dans 
Pinſtant..,,. Voici le moment 
tant attendu : mon frere & ſa 
chere Alice vont ſe voir. ...-« 
Je ne ſais pourquoi le cœur me 
at.. . . . Je voudrais bien que 
vous vous ſerviſſiez de la chaiſe 
que monſieur le due a laifſte a 
Newmarket, & que vous arri- 
vaſſiez avant cette ſcene tous 
chante. . . . . Out, mon cceur me 
le dit : la yue de ſon fils fera 
dans mon frere une diverſion 


peut- tre nEceſſaire.. .+.« Jou 
R ij | 
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bliais de prier miſtriſs Beſs de 
vous accompagner : lady Dorſet 
.de ee 
Lord Humfrey me quitte : mon 
frere eſt aver luĩ: je vais deman- 
der à mon pere & a mylord, qu'on 
vous attende pour faire paraitre 
lady Adelais 2 qui revient avec 


madame de N** & mifs Aſſy, de 


Saffran-Walden. Sas ood*oo00voe4 
Ils y conſentent: mais hatez- 
vous. . . . Une ime infenſible 


- vegtte avec lenteur dans la maſſe 


Epaiſſe dont elle eſt environnée: 


ſes ſens ne lui tranſmettent que 
des idèes affaiblies : a peine 


apercoit-on fur Pautomate le ſi- 
gne du ſentiment. Mais Auſtin 


ww ww >=. 
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de N* * ſaiſit tout: ſon ame de 
ſeu petille, Sembriſe , & ſe con- 
ſumerait elle-m#me, ſi Fon ne 
temperait la viyacite de ſes mou- 
vemens: il faut 6mouſſer égale- 
ment pour lui Paiguillon du 
plarſir & celui de la douleur. 
Adieu, mon papa. Venez @re 
ſpedateur du bonheur de vorn 
fille: Ceſt un nom que je yeux 
toujours porter; comme vous 
elites toujours pour moi les 
bontes & le coeur d'un pere. 

ANNE De N**. 
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A 


ViNGT-QUATRIEME 


& 
DERNIERE LETTRE; 


du marquis de Workſop, 


d lord HumrRzr , d Londres. 


Hogmagog-Hills, lundi 6 mai, 1 h. après minuit. 


(GG EORGE Wilkes vole ſur tes 


pas, cher Humfrey, pour te ra- 
mener dans des lieux ou Pon ne 
voit plus regner que Pallégreſſe. 


Le danger qui vous a tous fait 


trembler, n' exiſte plus: PAmour eſt 
Apollon & PEſculape des amans: 


il 
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il eſt pour moi tous les dieux 
enſemble. A la face des autels, 
nos parens & le miniſtre Sampſon 
viennent de rendre ſacre ce nœud 
indiſſoluble forme par nos cœurs, 
il ya longtems. Adelais me don- 
ne P:mmortalite , cher ami; le 
ciel ma pas voulu m'oter une 
wie a laquelle la plus vertueuſe 
& la plus tendre des femmes 
attache ſon bonheur; non, it 
Pa pas voulu; Adelais, le plus 
bel ouvrage de la divinite, ſon 
adorable & vivante image, a 
ſuſpendu Ie coup fatal. Reviens, 
cher ami; je n'at beſoin ni du 
docteur Pringle (), ni des remè- 


— 
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O) Medeci de la Reine, & tiꝭs celèbte. 


8. 4102] 
4 | des de. Townſhend (*) ; ta vue 
ſeule m'eſt neceſlaire. 

Me pardonneras- tu d avoir re- 
tarde ta felicite ? Sans mol, tu 


Veniyrerais a preſent dans les 
| | bras d'une tendre epoule, 56 6 „ 6 „ 0 
. C'eſt moi, moi ſeul, qui veloi- 


gne de ton amante; ou plutot , 
Ceſt ton amitic..,.... Pret dallery 
I a Lautel, tu quittes celle que ton 
or adore. .. .. . tu Pas quit- 
tee pour ſecourir ton frère & 
ton ami... Pourquoi m avait- 

® on pas avancè le moment ou je 
de vais revoir celle qui fait ma 
joĩe, ma vie, ma ſeélicité ? 
Mais, que dis-je? je Fattendais; 

j ẽtaĩs prẽvenu; cependant je ai 


— — 


— 


(*) Famepx spothicaite de Londres... 
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plus er& maitre de moi, lorſque 
je Pai vue... . . Metstoi., pour 
un moment à ma place: on 
m'introduit dans Papartement de 
ma mere z une jeune fille, belle 
comme Pſyche lorſqu' elle ſubju- 
gua Amour meme , parte de 
ta main des Graces , était a fes 
genoux. Mes regards tronbles fe 
| Gixent avidement ſur elle. Quand 
je Paimais , quand je Fadorais, 
dans d'autres tems, je raurats 
pas imagine quelle put devenir 
plus belle eu N . Elle m'a- 
pergoit : Cher am ant-] gecries 
t- elle. . Ceætait la voix 
d' Alice: a peine Pai le tems de 
la reconnaitre; elle eft dans mes 


Ii och 
bras: ſes tranſports, ſes careſſes + 


. Metatent point contraintes par la 


preſence deſa mere, de la mien- 
ne... . Et moi, mon ami, & 
moi, vivement Emn , ſaiſi, ravi N 
eombl e.. . je rai pu ſoutenit 
Fexces de mon bonheur. 

Cher frere, c'eſt aparemment 
dans cet inſtant que tu m'as vu 
$.... Ah! qu'il eſt doux detre_ 
aims ſi tendrement . . On 
dit que tu Yes precipits ſur mot z 
que tes larmes n'ont inonde ; & 
que tout-2-couMe levant, plus 
prompt que Peclair, fans atten- 
dre, ſans vinſormer , tol-meme 
as vole chercher les ſecours qu'- 


exigeait mon état... . Cher 
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amĩ, en partant , tu vis ton ado- 
rable ſœur Eploree , chercher à 
ranimer ſon epoux par le fen de 
ſes baiſers: je revins a moi-meme;z 
mes yeux ſe fixerent ſur Adelais, 
pale, tremblante ; —Veux - tu 
que je meure, me diſait- elle! 
... . le plus beau de mes jours 
deviendra · t· il le plus ſuneſte. Nau- 
rai- je donc toujours ẽtẽ près du 
bonheur, que pour le voir m'e- 
chaper—! Cher Humfrey, ces 
mots ont rempli mon coeur; def 
froi: un mouyement de crainte 
Pa reſſerre : Jai remarque qu*Ade- 
lais feſait ſigne a quelqu'un da- 
procher : mes regards ſutyent les 
ſiens: ami! j apergois un enfant 
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que ma mere recevait des bras de 
fa nourrice ; Pepouſe de George 
Wilkes, cette Beſs jadis abuſée, 
Paccompagnait : c'ẽtaĩt mon fils. 
Je ne Tavais pas encore vu. Que 
d'ide es il ma retracẽ l. . Jetais 
immobile, les yeux baiſfes vers 
Ja terre... Tout-a-coup la voix 
de la nature fe fait entendre au 
fond de mon cœur. Je m'avance 
vers lui... . Ma divine amante 
attendait ce moment: elle prend 
ce cher enfant dans ſes bras, le 
couvre de baiſers, & vient elle- 
meme reclamer pour lui les ca- 


reſſes de ſon père. Et &adrel- 


fant au duc de Dorſet : — Mon 


cher papa, je vais demander 
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une grace, ; . - . —Parle, ma 
fille, a vivement inerompu le 
duc. e youdrais que vous arra- 
chaſſiez le fils de mon Epoux a 
robſcurité a laquelle il ſemble 
condanne : des aujourd'hui je 
prends le nom & les ſentimens de 
mere a ſon egard : aſſurez ſon 
Etat & ſa fortune, par toutes les 


precautions que les loix tole- 


rent (). . Voila ce qu'il faut 


3 


— 


2» 


(*) On admet en Angleterre une ſorte 
d'adoption qui reſſemble beaucoup I celle 
des romains ; Un pere a le pouvoir de donner 
A un Etranger le mEme droit à ſa ſucceſſion 
qu'a ſes propres enfans ; de declarer heritier 
ſon bitard , &e. Mais il ne peut, lorſ- 
qu'il a des enfans legitimes , aliener les 
titres & apanages de ſon ainé, qui lui de- 


% 


a | 
[208] 
exæcuter, fi vous voulez que je ſoĩs 
patfaitement heureuſe=..,, Mylord 
Dorſet a garde quelques inſtans Ie 
Glence ; lady Adelais eſt venue 
dans les bras de ma mere, & me 
tendant la main: Vous aime- 
rais - je, monſieur le marquis, 
comme je le dois, ſi Poubliais 
cette partie de vous · mẽme? 
Tu pleures ahl tu pleures, mon 
Limable Epoux ! la joie la plus 


pure, & non la douleurf, fait 


couler ces larmes precieuſes ; 
ton fils acheve de diſſiper Ie 
danger ou je viens de voir tes 


jours... . . Je ne ſaurais, mon 


rn 


meurent toujours de droit. On ne peut 


adopter legalement en France. 
aimable 
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aimable frere , rexprimer. tout 
ce que Pai ſenti : lady Adelais, 
mon fils, ma mere, la tienne, 
ton pere & le mien, Jaurals 
voulu les preſſer contre mon 
coeur tous à- la · fois, —Quelle 
ame genereuſe! me ſuis. je ecrié: 
ah! mon Adelais, ma divinité, 
mon épouſe -!. Emport6s 
par un ſentiment dont ils mont 
plus et maitres , le duc de Dor- 
ſet & mon pere ont -apele Ie 
Notaire....,. Mon fils ne me 
reprochera pas ſa naiſſance... 
un jour il connaitra cette femme 
adorable. .. O lord Humfrey ! Pex- 
preſſion me manque: il wen 


eſt point qui puiſſe rendre o 
IL Partie. S 
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que ta ſoeur minſpire de ref. 
pect, Padmiration, deſtime & 
damour, 

Dans ce moment divreſle , 
| lady Adelais na pas oublis le 
malheureux Frank; elle a de- 
mande ſa grãce: Thumanite ne 
ſe fait jamais mieux ſentir aux 
Ames -honnetes \, quau ſein de 
Ta felicits, Voila ce qui les diſtin- 
gue des mauvais cœurs; jamais 


elles ne veuleut étte ſeules heu- 


| reuſes. La compatiſſante Adelais a 


tout obtenu. 


Nous ſommes rentrés dans la 
falle od tout Te monde nous at- 
tendait : nous avons été a Pau- 
rel. .. .. De ſaints nœuds m' uniſ- 
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ſent a celle que j'adore. 
Je te cherchais des yeux, tendre 
Humftey: tu manquais a ma ſé- 
E I 

Quelle heureuſe nuit, cher 
frere! ſuccède au plus beau jour 
de ma viel. Malgré tome 
mon ardeur, je rai point, cher 
ami, precipite Pinſtant de la volup- 
t6 ſupreme ; les moindres faveurs 
ſont d'un ſi grand prix, quand 
Adelais les accorde! .,....., 


H faur diminuer les ſenſations 
douloureuſes, en les hãtamt: mais 
prolongeons le. plaifir ; ſentons 
fa delicieuſe ivreſſe; on le dou- 
ble en le diffèrant. O momens ! 


6 60 * Cher Humſrey brale 5 Con- 
S ij 


17121 

ſumt de mille feux , rien ne * 
poſait plus... ... Jai vaincu cet 
obſtacle charmant, qui jadis ſau- 
va fon InNnOCance.'.... +» o's » 


.. Mais que dis-je-la ? Reviens, 
divin ami; le meme ſort & les 
memes plaiſirs Vattendent : ah! 
reviens; laiſſe, on renvore ton 


9 dodeur, &.. B 


Eh- bien! qui gy ſerait atten- 
du? Lady Nanny, conduite par 
ſon inquiẽtude, a voulu nous 
rendre une viſite., . Elle cremble 
pour moi, dit-elle. Ami, ne vient- 
elle pas plutot me reprocher ton 
abſence? .. . Ah!.... elle lit 
par-deſſus mon épaule. . . Voila 
comme les curieuſes ſont quel- 


1 
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quefois punies l... Elle regarde 
a. ſoeur ; elles ſourient toutes 


deux en rougiſſant., ... Dans ce 


moment, lord Humfrey, qu elles 
ſont belles !... 


De lady Na vr. 


Mon frere eſt le plus heureux 
» des hommes: la tendreſſe d A- 
» delais fait ce miracle ſur celud 
» qui ne croyait plus au bonheur: 
» Venez., mon aimable epoux 3 


„mon cceur vous repond que 


„ yous n'envierez rien a votre 
v ami „. 
De la jeune marquiſe. 
Je veux recrire auſſi, cher 
» frere: Viens tre temoin de mom 
„ bonkeur , & jouir du tien w, 


/ 
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Enfin Pon me rend ma plu- 
me... .' Mais George eſt pret : 


je ferme ma lettre. Adieu. 
A. marquis de WorxsSOP, 


= ——=— — — — 


Le marquis donna ſa lettre: Geor- 
ge VVilxes allait partir: mais lord 
Humfrey, porre far les ailes de l'amour, 
ou plutõt ſur le meilleur cheval d' An- 
gleterre, en huit heures, avait par- 
couru pres de cent milles. Il entrait 
dans le chateau , comme le fils de 
Bennet ouvrait les portes pour en ſor- 
tir, Auguſtin de N && Pentend ; il court 
au-devant du fils de mylord Dorſet, 
auquel le prompt retabliſſement de ſon 
ami cauſe une agreable ſurpriſe. Tout 
ctant prepare , le miniſtre Sampſon unit 
fur le champ le genereux lord Humfrey 
de la belle Anne de Norfols, Et dans 
cet heureux jour, le duc de N& & & 


: Trans] 
ſon aimable Sophie, monſieur de Dorſet 
de ſon Epouſe , le marquis Auſtin & ſa 
touchante Alice, lord Humfrey & lady _ 
Nanny, la jeune Aſſy & le marquis de 
Rocxiggham, Beſs, Theobald, Bennet 
& leurs familles meurent plus rien à 
deſirer. Franx , le coupable Frans , , 
en depit de {a ſcience prophetique » 
ne recouvra pas ſa chaſte moitiè, qu'un 
ſoldat du regiment de Coldftrearm-guar# 
avait enlevee. Seul il verſa des larmes 
au milieu de la commune joie. 


FIN 


